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Avertissement





Cette histoire se déroule dans un temps relatif et non dans un temps absolu.

Elle se passe exactement dix ans après l’instant où vous ouvrirez ce roman et commencerez à le lire.









La métamorphose d’un être obéit à plusieurs étapes d’évolution successives.

La première phase est la prise de conscience qui entraîne la volonté de changement.

Dans la seconde phase, la chenille doit se purger du passé. Elle est prise de violentes coliques, diarrhées, de vomissements. C’est une purification nécessaire mais douloureuse.

Enfin nettoyée et allégée, elle s’accroche la tête en bas à une branche et tisse un cocon de soie protecteur. Derrière ce rideau épais et opaque qui va la dissimuler à la lumière et aux regards, elle se prépare.

Le temps venu, le voile de soie se déchire. La chenille se révèle sous sa nouvelle forme : une chrysalide.

Immobile, respirant au ralenti, elle ressemble à une momie laquée. Cependant la chrysalide est très vulnérable. Pour ne pas attirer l’attention, elle se fond dans le décor ambiant en prenant la couleur mais aussi l’apparence d’un fruit, d’une feuille ou d’un bourgeon. Durant cette période, elle se retrouve complètement aveugle et dépendante d’événements extérieurs sur lesquels elle n’a aucune prise et contre lesquels elle ne peut se défendre. C’est le hasard qui fera que la chrysalide survivra à cette phase indispensable mais très délicate de son évolution.

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu,

Edmond Wells, Tome VII.










ACTE 1

L’âge de la chrysalide












LE TEMPS DE L’INGURGITATION






1.

Elle veut réussir à tout prix.

Elle se tortille, appuie sur ses membres de toute son énergie. Elle se sent compressée et, plus elle se démène, plus elle a l’impression de se coincer. Elle cherche des forces, persévère pourtant. Sa peau racle les protubérances. Enfin, elle progresse suffisamment pour pouvoir s’extraire de ce goulet étroit. Elle se redresse, détend ses membres, satisfaite d’avoir franchi cette nouvelle étape périlleuse de son cheminement. Sans perdre de temps, elle avance dans le tunnel sombre et plus large qui se présente. Le plus difficile reste à accomplir, alors elle continue sur le chemin pentu, éclairé par la faible lueur de la lampe frontale de son casque. Parfois, elle sort son piolet pour dégager à grands coups nerveux un passage dans la rocaille.

La descente est beaucoup plus longue que prévu et, la batterie étant épuisée, son ampoule électrique s’éteint progressivement. Quand celle-ci n’émet plus la moindre lueur, l’opiniâtre exploratrice poursuit dans l’obscurité totale.

Le goulet en pente raide devient trop étroit, elle continue à quatre pattes.

Soudain, le sol s’effondre.

Elle tombe, et n’est retenue que par son filin d’acier au-dessus du vide. Un effet de balancier la projette violemment contre une paroi.

Un os craque. Une douleur aiguë se diffuse dans son épaule.

De son bras valide, l’exploratrice saisit dans sa poche de veste un briquet avec lequel elle éclaire les alentours.

Sous ses pieds s’ouvre un abîme profond.

Son bras blessé saigne.

J’ai trop mal. Cette fois j’ai échoué. Je renonce, je ne peux plus continuer, je fais demi-tour.

Elle veut se hisser pour rentrer, mais le sentiment de ne pas être allée au bout de ses capacités la retient.

J’ai fait ce que je pouvais, mais c’est trop difficile. C’est même objectivement impossible.

Lançant ses jambes par saccades, elle effectue un mouvement de pendule et parvient à rejoindre le rocher qui lui fait face. Elle essaie d’oublier la douleur, pose un garrot serré à son bras tandis que, dans son esprit, s’installe une pensée récurrente :

Je peux y arriver. Il faut juste ne pas laisser tomber. Tenir.

Elle serre les mâchoires, avale sa salive et reprend sa descente dans le couloir en pente. Le plafond s’abaisse progressivement devant elle, mais elle ne renonce pas. Le passage devient plus étroit encore, la roche plus dure, plus noire, plus odorante. Bien que sa tête frotte parfois la paroi supérieure, elle arrive encore à avancer.

Cette matière sombre, cela doit être du charbon. C’est bon signe. J’approche de la veine principale.

Son bras est devenu brûlant, mais elle concentre son attention sur le goulet, si étroit maintenant que même ses hanches passent avec difficulté.

Lorsqu’elle parvient enfin au bout du tunnel, elle perçoit un râle derrière le mur de roche.

Elle sort avec difficulté les explosifs de son sac à dos et les dispose contre la paroi, puis s’éloigne et déclenche le détonateur.

L’explosion ne creuse pas une cavité assez profonde. Alors, toujours dans l’obscurité totale, elle poursuit le travail à l’aide du marteau-piqueur portable de son sac à dos. Son bras blessé la ralentit mais les râles derrière la paroi se font plus nets et l’encouragent à continuer. Enfin, la paroi cède d’un coup.

J’ai réussi.

Elle débouche dans la cavité où les mineurs chiliens sont retenus prisonniers. Certains gisent, sans connaissance, d’autres bougent à peine, gémissant faiblement. L’odeur est infâme.

Elle, Emma 103 683, la minuscule humaine de 17 centimètres, vient de sauver une centaine d’hommes coincés sous la terre après un éboulement. Elle vérifie que ces êtres dix fois plus grands qu’elle respirent encore, puis elle annonce dans le micro de son casque :

– Mission accomplie.

Surmontant la douleur de sa blessure, elle précise :

– Ils n’ont pas l’air bien frais, mais ils sont vivants. Vous pouvez les sortir de la Terre.
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Ils m’appellent la Terre.

Ils me voient comme une planète.

Comme une grande pierre sphérique.

Ils oublient qui je suis vraiment. Ils n’imaginent même pas que je suis vivante, intelligente, consciente.

Pour moi, ils ne sont que des petits parasites. Et je les trouve si jeunes, si fragiles, si nombreux, si sûrs de leur importance.

J’en ai vu défiler des locataires. Les dinosaures aussi se trouvaient importants et n’imaginaient pas que la planète qu’ils piétinaient était capable de penser.

J’ai quand même plus de 4 milliards d’années. Cela mérite le respect de la part d’une espèce apparue tout au plus il y a 7 millions d’années.
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– … Incroyable dénouement d’un voyage au centre de la Terre. Une Micro-Humaine du nom d’Emma 103 683 est arrivée à descendre seule au fond d’un labyrinthe de galeries souterraines plus ou moins effondrées, jusqu’à rejoindre la poche d’air où 133 mineurs de l’exploitation de San José, au nord du Chili, étaient pris au piège depuis maintenant quinze jours, après un éboulement qui les avait surpris en plein travail. Par chance, les mineurs avaient pu trouver une poche d’air servant d’abri, avec des réserves d’eau et de nourriture, pendant que les secours s’organisaient. Une première équipe de sauvetage était descendue dans une cheminée pour les tirer d’affaire, mais un nouvel éboulement avait coincé les sauveteurs qui avaient été obligés de renoncer. On croyait déjà que plus rien ne parviendrait à secourir les 133 hommes bloqués à trois kilomètres de l’entrée du site, lorsque l’idée d’utiliser des Emachs – comme lors du drame de la centrale nucléaire de Fukushima au Japon –, ces humains de petite taille fabriqués en laboratoire, est apparue.

C’est ainsi qu’Emma 103 683 est partie seule pour la mission de la dernière chance. La minuscule héroïne a pu progresser dans les goulets étroits de quelques centimètres de diamètre à peine, là où les humains de taille normale n’auraient jamais pu passer. Parvenue aux abords de la caverne où étaient coincés les 133 mineurs, la petite Emach a su faire exploser la paroi puis la creuser au marteau-piqueur et au piolet, afin d’ouvrir la voie qui a permis leur sauvetage. Les prisonniers ont ainsi pu être remontés et acheminés vers l’hôpital le plus proche de Copiapó. Aux dernières nouvelles, ils seraient tous hors de danger.

Retrouvons maintenant les autres titres qui font l’actualité.

FOOTBALL : Un nouvel entraîneur, Joe Falcone, a été nommé pour diriger l’Équipe de France. Il a d’ores et déjà annoncé qu’il comptait débarrasser l’équipe nationale de ses habitudes d’« enfants gâtés et capricieux ». Pour commencer, il a interdit à ses joueurs de parler à la presse et leur a demandé de ne plus arborer de vêtements aux marques de leurs sponsors personnels. De même, pour couper court à toutes les rumeurs quant à leur mode de vie ostentatoire, ils ne se déplaceront plus ni en jet privé ni en voiture de luxe. Cependant, Joe Falcone a exprimé le souhait de conserver N’Diap comme capitaine car il est actuellement, selon lui, le meilleur joueur français. Nous l’avons immédiatement contacté en Suisse, où il réside actuellement. « Jusque-là nous n’avions pas de chance, a-t-il déclaré, mais cette fois je suis sûr qu’on va gagner. »

GÉNÉRATION COCOONING : Une analyse sociologique du CDN, le Centre démographique national, montre que la nouvelle génération devient une « génération cocooning », qui vit dans un cocon et ne désire plus en sortir. Les jeunes restent le plus souvent enfermés dans leur chambre, ne veulent être dérangés par personne, et surtout pas par leurs parents. Reliés au monde extérieur par leur ordinateur et Internet, ils partagent aussi des jeux multijoueurs, échangent sur des réseaux sociaux, se tiennent informés du monde, visionnent des films, lisent des livres, écoutent des musiques sans quitter leur fauteuil. Pour se nourrir, ils se font livrer des pizzas, des hamburgers ou des sushis. De quoi survivre sans mettre le nez dehors. Et cette tendance, nous apprend-on, ne fait que s’accentuer. De plus en plus de jeunes se contentent de cette vie protégée. Or le manque d’exercice et la vie en milieu confiné, disent les médecins, vont avoir de sérieuses répercussions sur leur santé.

MOYEN-ORIENT : Nouveau massacre de pèlerins sunnites en Irak, près de la ville de Kerbala, perpétré par un groupe de chiites. Les tueurs s’étaient déguisés en policiers et avaient installé un faux barrage de contrôle. Ils ont arrêté quatre bus de pèlerins se rendant à La Mecque, ont fait descendre les passagers et les ont égorgés un par un. Les femmes, les vieillards et les enfants n’ont pas été épargnés. On compte plus de 430 victimes. La scène a été filmée, puis diffusée sur Internet. Le message qui accompagne le film fait clairement référence à la fête dite de l’Achoura, et annonce qu’il s’agit là de venger le meurtre de l’imam Hussein à la bataille de Kerbala, en l’an 680, par les hommes du calife des Omeyyades, Yazid Ier. Selon la voix off de la vidéo : « Ces sacrifices sont offerts pour éteindre l’incendie de la colère des martyrs chiites. Ce drame passé ne sera jamais lavé tant que nous n’aurons pas fait couler des fleuves de sang issu des veines de tous les chiens sunnites. »

SCIENCE : Réussite de l’atterrissage sur la planète Mars de la nouvelle sonde Scout, destinée à analyser la composition de la surface martienne et son atmosphère. C’est un nouveau succès pour cette mission spatiale qui aura coûté plus de 2 milliards de dollars aux contribuables américains, ainsi qu’aux différents pays associés au projet et qui ont fourni les appareils de haute technologie : la France, l’Angleterre et l’Allemagne. Un pas de plus vers l’exploration de l’espace, alors que le projet privé du milliardaire canadien Sylvain Timsit connaît de sérieux revers. Le Papillon des Étoiles 2, ce voilier spatial géant à propulsion photonique capable de sortir du système solaire, est en effet confronté à des incidents techniques qui ont obligé ses ingénieurs à repousser une fois encore la date probable de son décollage…




4.

Le doigt appuie sur la télécommande qui éteint l’écran du téléviseur où défile la suite des actualités. Puis la main se pose sur la table à la marqueterie complexe représentant des feuilles entrelacées.

– Et maintenant nous faisons quoi ?

Le président Stanislas Drouin ouvre la fenêtre. Il observe les jardins de l’Élysée et ses jardiniers affairés à soigner pelouse et fleurs.

– Voilà maintenant un an que nos Micro-Humains accomplissent des miracles partout dans le monde et que notre entreprise est florissante. M’autorisez-vous à faire visiter Pygmée Prod aux journalistes, monsieur le président ? questionne Natalia Ovitz.

Le chef de l’État fronce les sourcils. Avec ses cheveux poivre et sel, sa petite bedaine et ses lunettes rectangulaires, il affiche plus que son âge. Face à lui, le colonel Ovitz, une femme naine de 50 ans qui a gardé ses cheveux noirs et son visage déterminé, est prête à reprendre les missions sur le terrain.

– Les journalistes ? Mais d’où vous vient cette idée saugrenue ?

– Ils le réclament, et je crois que désormais, après le succès de la mission d’Emma 103 683 au Chili, nous pouvons dévoiler l’ampleur de notre réussite.

Il affiche une moue peu enthousiaste.

– Non.

– Pourquoi cela ?

– Nous dévoiler aux yeux du monde, quel intérêt ? Pour être heureux et efficaces, vivons cachés, dit-il sans se retourner.

Le colonel Ovitz ne se laisse pas décontenancer.

– À ce stade de notre développement nous souffrons d’un déficit de valorisation de la marque. Une exposition dans les médias devrait faire pencher la balance en notre faveur.

– N’y comptez pas. Les journalistes chercheront à vous salir. C’est leur métier, ce sont des charognards.

– Parce que vous êtes président, mais moi je ne suis que… chef d’entreprise. J’ai besoin de communication et de publicité.

Le président Stanislas Drouin observe par la fenêtre sa femme Bénédicte qui, assise sur un banc, son ordinateur portable sur les genoux, parle dans son smartphone.

– Vous voudriez passer du clandestin au… mondain ?

– Disons plutôt : assumer nos choix.

Le chef de l’État quitte la fenêtre et vient s’asseoir à son bureau. Dans son fauteuil capitonné, il se sent en position de force.

Il ouvre un tiroir, en sort sa boîte incrustée d’ivoire offerte par le président tanzanien, puis son petit matériel : un sachet de cocaïne et un tube d’argent. Il installe trois rails de poudre et les renifle avec application. Le produit toxique brûle ses narines, pénètre dans son sang, chauffe sa gorge et, en titillant son cerveau, lui donne la sensation de réfléchir plus vite.

– Après tout, Pygmée Prod est désormais une entreprise privée, n’est-ce pas ? Nous, enfin je veux dire l’État, ne possédons que 49 % des parts de cette société.

Il s’essuie les narines. Comme toujours, le produit provoque en lui un sentiment de toute-puissance mêlée à la plus profonde solitude. Il a tout à la fois envie de se proclamer roi du monde et de se suicider. C’est d’ailleurs la fulgurance de ce paradoxe, songe-t-il, qui fonde sa véritable addiction.

– Je voulais votre assentiment, monsieur le président, puisque vous êtes à l’origine du projet de miniaturisation de l’être humain.

– Juste par curiosité, rappelez-moi l’intérêt, s’il y en a un, d’exhiber nos laboratoires ultrasecrets au public ?

La femme se redresse contre les coussins de soie disposés par le maître des lieux pour son confort.

– Nous existons depuis un an, nous sommes cotés en Bourse, nous avons autant besoin d’investisseurs que de clients pour optimiser notre croissance. Dans le système capitaliste dont nous dépendons, une campagne de publicité autour de notre « entreprise des technologies du futur » s’impose.

Drouin renifle longuement, puis murmure :

– Vous pouvez faire ce que vous voulez, vous avez ma bénédiction. Mais ce n’est pas pour parler de croissance que je vous accueille ici. Vous le savez.

Elle baisse les yeux, gênée.

– Natalia… j’aimais quand vous me donniez votre vision du futur. Maintenant, j’ai l’impression que vous me parlez comme tous les industriels que je reçois, pour me demander de l’argent ou un soutien médiatique, et au final pour me faire accepter les licenciements…

– Nous sommes plutôt en phase d’engagement de personnel, monsieur le président.

Il hésite à reprendre de la cocaïne, se raisonne, puis revient vers la fenêtre. Sa femme a disparu, mais son ministre de l’Agriculture discute avec son ministre de l’Éducation, à qui il met des documents sous le nez.

– Natalia… Natalia… Autrefois, lorsque vous veniez dans ce bureau, c’était pour me parler de mission secrète, me faire rêver sur les sept voies d’avenir possibles.

Il observe les deux ministres bientôt rejoints par un troisième, le ministre de l’Intérieur, et tous trois comparent des courbes. Le président esquisse une moue navrée.

– J’avais l’impression que lorsque tous mes collègues étaient myopes et ne voyaient qu’à très court terme, moi, et moi seul, grâce à vous, Natalia, je pouvais voir plus loin dans le temps. Et quel vertige de penser non plus à mes électeurs mais aux générations suivantes.

Elle ne relève pas.

– Pourquoi ne me parlez-vous plus de ces sept voies, Natalia ?

Il se retourne, et s’approche tout près d’elle, le regard plein d’attente.

– J’ai peut-être une idée, dit-elle enfin. Avez-vous entendu parler du jeu de Yalta ?

– Je connais les accords de Yalta de 1945, entre les trois chefs d’État vainqueurs de la Seconde Guerre mondiale : Roosevelt, Staline, Churchill… Quel rapport ?

– Eh bien, ils ont inspiré un jeu d’échecs, non pas à deux joueurs, blancs contre noirs, mais à trois joueurs. Blancs, noirs et rouges.

Le président reprend place avec lenteur dans son fauteuil, et invite son interlocutrice à poursuivre.

– L’échiquier est de forme triangulaire. À trois joueurs, ce ne sont plus les gentils contre les méchants, mais ceux qui parviennent à s’allier contre celui qui n’y parvient pas.

– Donc, au début de ce jeu, il ne faut pas gagner de manière trop visible, sinon les autres vous craignent et s’allient contre vous ?

– En effet. Il faut jouer de manière plus…

– … perverse ?

– … subtile. Mais ce jeu d’échecs à trois couleurs m’en inspire un autre. Je suis en train de penser qu’on pourrait mettre au point un jeu d’échecs non pas à trois mais à… sept joueurs.

Natalia a le regard qui brille.

– Un jeu d’échecs qui intégrerait les sept voies du futur ? demande-t-il.

– Exactement ! Sept camps qui représenteraient les sept branches de développement possible pour l’humanité. Et nous pourrions noter ainsi, comme les coups d’une partie d’échecs, les mouvements de chaque camp, leur progression, leurs réussites et leurs pertes. Il faudrait un jeu à sept côtés.

Il sourit.

– J’admire votre sens inné de la stratégie et de la prospective, ma chère Natalia, mais je ne vois pas très bien comment…

Elle descend du fauteuil où elle était juchée.

– Oh, et puis pourquoi attendre, je peux vous le fabriquer tout de suite ce nouveau jeu. Demandez à vos huissiers d’aller me chercher de la peinture en bombe, une plaque de bois épaisse et bien plane, des feutres.

Il obtempère, amusé, et, quelques minutes plus tard, elle exhibe une planche où est dessiné un motif géométrique.

– C’est quoi ce dessin ? On dirait un polygone à sept faces remplies de cases blanches et noires.

– Pour être précis, c’est un « heptagone ». Une figure à sept côtés. Comme il y a 64 cases dans un échiquier pour deux joueurs, j’en ai déduit que chaque joueur en a 32. Et j’ai pensé qu’il serait nécessaire pour sept joueurs d’utiliser 7 × 32 donc 224 cases.

Le président est intrigué.

– Et les pièces ? Pour sept joueurs, je présume qu’il en faut beaucoup.

Natalia colore les pièces à l’aide des feutres qui lui ont été apportés.

– Noir, blanc, rouge… bleu, vert, jaune, mauve.

Elle les dispose sur l’échiquier heptagonal, pions alignés devant les figures, ces dernières protégeant le Roi et la Reine au centre.

– Voilà les sept camps représentés, et donc la symbolisation possible des sept voies du futur.

– À quoi correspondent les couleurs ?

– C’est un choix subjectif que je vous propose :

 

1. BLANC : la voie du capitalisme et de la consommation. Je dirais : la suprématie américaine ou chinoise.

2. VERT : la voie des religieux qui veulent convertir le monde. Pour l’instant, en figure de proue : les Iraniens et les Saoudiens.

3. BLEU : la voie des machines, robots et autres ordinateurs, que développent par exemple le docteur Frydman et les ingénieurs coréens.

4. NOIR : la voie des fuyards de l’espace avec le « Papillon des Étoiles 2 », le projet de Sylvain Timsit, et peut-être la prolongation des missions sur Mars.

5. JAUNE : la voie de l’allongement de la vie par le clonage et les greffes, le choix du docteur Gérard Saldmain et des médecines de pointe.

6. ROUGE : la voie de la féminisation, celle d’Aurore Kammerer et de ses Amazones, mais aussi de toutes les féministes de la planète.

7. MAUVE : la voie du rapetissement, le choix de David Wells, de ses amis pygmées et, maintenant, des Micro-Humains.
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Le colonel Ovitz se penche sur l’échiquier.

– Si nous décidions de commencer la partie à ce jour, je jouerais ce coup-ci.

Elle pousse d’une case le pion mauve face au roi mauve.

– La mission au Chili, c’est cela ? Pour vous, c’est une avancée de la cause des Mauves ? Parfait. Quoi d’autre ?

Il se penche à son tour au-dessus du jeu.

– Pour le reste, nous bougerons les pièces au fur et à mesure que l’actualité nous l’indiquera.

Elle regarde le pion mauve, tout seul.

– Ce succès au Chili est une première avancée, mais nous pouvons considérer que la présentation de Pygmée Prod aux médias pour rait en être une seconde.

Elle touche un autre pion mauve.

– Ce que vous venez de m’autoriser tout à l’heure va nous donner un avantage de principe.

Le président Drouin soulève le pion et l’examine de plus près.

– Et je me doute que votre réussite va énerver les autres camps.

– Je vous ai dit que le jeu fonctionne sur les alliances. Il faut gagner, mais de manière discrète.

– Alors pourquoi me proposez-vous de faire venir les journalistes au centre Pygmée Prod ? Ce n’est pas vraiment une stratégie de discrétion.

– La meilleure manière de ne pas agacer les autres joueurs est de ne rien jouer du tout, mais vient un moment où il faut avancer pour les obliger à réagir. On doit seulement rester prudent et savoir qu’en face, les six autres joueurs ne nous veulent pas du bien.

Le président observe le jeu, puis la mappemonde posée sur son bureau.

– Tiens, nous pourrions ajouter le massacre de Kerbala. Des chiites pro-iraniens qui tuent quatre cent trente personnes, c’est un coup, il me semble. Ils font une démonstration de force, même si c’est de force destructrice.

Elle approuve et avance un pion vert.

Le président s’assoit, range sa cocaïne et son matériel dans la boîte incrustée d’ivoire qu’il glisse dans le tiroir.

– Plus je le comprends, plus je trouve passionnant votre jeu d’échecs heptagonal. Je compte sur vous pour me tenir au courant de la suite de la partie, Natalia.

Le colonel Ovitz approuve puis, après une hésitation, abandonne le plateau et les pièces peintes. Elle se dit qu’elle devra fabriquer le même pour elle, afin de bien comprendre, au calme, ce qu’il se passe.

Je dois acquérir une vision stratégique planétaire « objective », non influencée par les éditoriaux et les préjugés des journalistes et des politiciens.
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– Je vous demande de ne pas vous éloigner de moi. Ne touchez à rien et regardez bien où vous mettez les pieds. Vous allez pouvoir commencer la visite de notre centre.

Les deux journalistes sont face à David Wells qui, pour l’occasion, arbore une blouse blanche sur laquelle un badge annonce : « DOCTEUR WELLS ».

– Je me nomme Georges Charas et voici mon caméraman, Gus.

Ils se serrent chaleureusement la main. Les journalistes l’examinent. Le scientifique est un jeune homme d’1,70 mètre sur talonnettes. Il a un visage poupin, tout rond, avec un nez qui se termine en boule et un front quasi sphérique. Sa bouche est charnue, et son regard vif court sur chaque détail qui l’environne.

– Enchanté, messieurs, et bienvenue à Pygmée Prod. Vous devez enfiler des blouses et des masques filtrants. C’est une précaution d’hygiène.

– C’est pour protéger les Micro-Humains de nos microbes ?

– Plutôt le contraire. Ils ont un système immunitaire beaucoup plus efficace que le vôtre, je voudrais éviter qu’ils vous infectent avec « leurs » microbes.

Les deux reporters obtempèrent, un peu étonnés.

– Vous comprendrez tout, vous verrez tout. Pour la première fois, vous saurez tout sur nos recherches.

Lorsqu’ils sont prêts, David se lance.

– Tout d’abord, il faut que vous sachiez comment tout a commencé. Au début, Pygmée Prod n’existait pas. Il n’y avait que la vague idée d’une femme, naine au demeurant, de fabriquer des petits espions. Cette femme, c’est Natalia Ovitz. C’est elle qui est à l’origine de tout ça. Puis, elle a rencontré deux scientifiques. Aurore Kammerer et… moi-même. La première croyait à une évolution de l’humanité vers sa féminisation, et le second, votre serviteur, vers une réduction de la taille des individus. Ensemble, Aurore, Natalia et moi, nous avons constitué un groupe de recherche secret, ici même, dans ce centre, et c’est là que nous avons tout d’abord imaginé puis conçu cette nouvelle humanité en réduction.

Les trois hommes marchent du même pas jusqu’à la première porte.

« PYGMÉE PROD » s’étale en larges lettres mauves et blanches sur fond noir au fronton de l’entrée qui fut jadis celle du centre INRA de Fontainebleau. Juste au-dessous, le nouveau logo de l’entreprise : non plus un épi de blé mais une reproduction de l’Homme de Vitruve, le fameux dessin de Léonard de Vinci, censé représenter les proportions idéales du corps humain. À la différence près que, à l’intérieur du graphisme de l’homme aux bras et aux jambes tendus dans un cercle, s’en trouve un autre, exactement similaire, mais dix fois plus petit, placé au niveau de son nombril. Inspirée par La Fontaine, la devise de Pygmée Prod s’étire dessous : « ON A TOUJOURS BESOIN DE PLUS PETIT QUE SOI. »

Le caméraman filme avec attention, alors que le journaliste prend des notes pour son article.

David les laisse faire, puis il les guide derrière les murs d’enceinte.

Désormais, au centre du parc trône la sculpture représentant les corps amoncelés des Emachs sacrifiées à Fukushima. Au faîte, une Micro-Humaine en bronze brandit un levier.

– C’est le vrai levier qui a permis de déclencher le refroidissement du cœur du réacteur nucléaire, précise David. Le sculpteur l’a inclus dans l’œuvre. Pour la composition elle-même, il s’est inspiré du tableau de Géricault Le Radeau de la Méduse, une masse de corps agonisants surmontée par le plus vaillant d’entre eux. Pour restituer l’émotion, les Emachs n’ont pas été représentées avec leur scaphandre de protection, mais en tenue de commando, comme si leurs petits corps avaient été le seul rempart aux radiations. La plaque en cuivre vous donne le titre de l’œuvre : « Ad augusta per angusta », c’est-à-dire : « Vers des résultats grandioses par des voies étroites. »

La formule de la DGSE qui avait impressionné Aurore avait été récupérée pour cette sculpture colossale.

– Après la réussite de cette mission à Fukushima, les énormes moyens octroyés par les investisseurs privés et par l’État ont permis à Pygmée Prod de prendre un nouvel essor, explique David. Suivez-moi, je vais vous montrer.

Les journalistes lui emboîtent le pas. Face à eux, la bâtisse en forme de U scintille sous le soleil.

– Tout a été entièrement renové. Plus la moindre trace des tirs essuyés lors des échauffourées de l’épidémie de grippe, plus aucune marque de la peinture rouge que nous envoyaient les anti-Micro-Humains.

Le journaliste hoche la tête en prenant des notes.

– Je me souviens, dit-il. J’avais couvert ces événements à l’époque, c’était terrible.

– Aménagé dans l’aile droite du bâtiment d’origine, le musée permettra aux clients et aux visiteurs de découvrir non seulement les premières images des recherches sur la miniaturisation humaine, mais aussi des photos de la désormais célèbre opération « Ladies of the rings » en Iran ; de Emma 109 se faisant passer pour une ambassadrice extraterrestre à la tribune de l’ONU ; des vingt-quatre Micro-Humaines qui se sont sacrifiées pour refroidir le cœur du réacteur nucléaire de Fukushima. Et enfin des nombreuses missions des Emachs en milieu hostile qui se sont déroulées depuis plus d’un an.

Charas désigne des clichés récents.

– Et la libération des mineurs chiliens coincés dans le tunnel par l’éboulement.

– C’est la troisième fois que nous sauvons des mineurs au Chili. Et chaque fois dans un lieu plus inaccessible que le précédent.

Ils poursuivent leur découverte.

– Dans l’aile gauche du bâtiment en U se trouve la « Nurserie ». Il s’agit à proprement parler de l’unité de production des Micro-Humains.

David les entraîne vers une première pièce où l’on voit un ornithorynque dans un bassin.

– C’est grâce à l’observation des ornithorynques, uniques mammifères ovipares, que nous avons eu l’idée de fabriquer les Micro-Humains dans des œufs. Celui-ci, c’est Nautilus.

– C’est l’ornithorynque qui a permis la création du premier Emach ?

– Non. Le premier est mort de… hum, vieillesse.

Il déglutit en se souvenant d’avoir mangé l’animal lors de la famine qui avait suivi l’épidémie de grippe.

– Nous avons baptisé ce nouvel ornithorynque Nautilus en hommage à Jules Verne. Cet animal descend sous l’eau avec des ballasts et est équipé d’armes redoutables, comme le sous-marin de l’auteur.

Le caméraman filme et le journaliste note l’anecdote.

David leur désigne une cage de verre remplie de lézards immobiles, qui les observent successivement de leur œil droit, puis de leur œil gauche.

– Ensuite, nous avons eu la surprise de découvrir qu’en milieu stressant une espèce se féminise et développe 90 % de femelles, comme ces lézards de type Lepidodactylus lugubris. Ici, ces femelles sont toutes issues de la même mère et sont dépourvues de père, pourtant elles ont toutes des caractères génétiques différents.

– Vous parlez de milieu stressant. Vous soumettez vos Emachs à des agressions ? demande Georges Charas.

– La section Emach Commando subit un entraînement qui ferait pâlir beaucoup de nos soldats. C’est le colonel Natalia Ovitz qui les forme à la dure, selon le principe d’évolution : « Ce qui ne tue pas rend plus fort. »

– N’est-ce pas ce qu’on nomme la « mithridatisation » ?

– En effet, nous utilisons ce terme en hommage au roi Mithridate qui prenait tous les jours un peu d’arsenic pour s’immuniser contre un éventuel empoisonnement.

Le scientifique désigne une partie de la nurserie où des œufs sont soumis à un rayonnement vert.

– Ces œufs sont bombardés de rayons alpha, bêta, gamma et X afin d’habituer les fœtus d’Emachs qui sont à l’intérieur à développer leurs résistances. Nous augmentons très progressivement les doses. Certains meurent. Nous considérons que ceux qui survivent sont immunisés.

– N’est-ce pas cruel de soumettre des fœtus à des radiations mortelles ?

– Au Tibet, les nouveau-nés sont jetés dans des torrents glacés pour vérifier qu’ils résisteront au froid… Endurcir les jeunes générations est un atout pour elles.

Le journaliste reste sceptique.

– Et sur les Micro-Humains, ça fonctionne réellement ?

– Désormais, la deuxième génération d’Emachs supporte 1/20e de radiations de plus que la première.

– C’est-à-dire que s’il arrivait un nouveau Fukushima, elles tiendraient plus longtemps ? demande Georges Charas, impressionné.

– Probablement.

Le caméraman filme les œufs en réglant sa mise au point.

– Tous sont conçus par fécondation in vitro ? demande-t-il.

– Non, répond David. Seule la génération des mille premiers Micro-Humains a été conçue ainsi. Désormais les femelles pondent naturellement leurs œufs. Ils sont recueillis et emmenés ici pour être couvés « scientifiquement » et soumis aux différents traitements qui visent à les endurcir. Ensuite, ces « Micro-Humains résistants » sont utilisés pour les missions.

Le journaliste fait signe à son caméraman de pointer son objectif sur les différents éléments du décor.

– Et l’instinct maternel ? Les femelles emachs ne veulent pas couver leurs propres enfants ?

Georges Charas sent qu’il a touché un point délicat, car son vis-à-vis semble embarrassé.

– Nous laissons un petit groupe de Micro-Humaines couver leurs œufs. Les individus éclos ne seront cependant pas utilisés pour les missions.

– Alors ils serviront à quoi ?

– À l’entretien de leur ville de Microland 2, aux travaux des champs, à la construction des bâtiments, à l’artisanat. C’est aussi dans cette population de nouveau-nés couvés par la mère que nous sélectionnons les mâles reproducteurs.

Georges Charas approche le micro.

– Les « mâles reproducteurs » ?

– Nous ne fournissons aux clients que des femelles. Elles sont toutes prénommées Emma, comme MA (en référence à la première Micro-Humaine que nous avions appelée Micro-Aurore) et numérotées. Les mâles (prénommés Amédée, en souvenir de Micro-David) ne servent, eux, pour l’instant qu’à la reproduction.

Il désigne des photos de mâles emachs sur les murs.

– Comme chez les bovidés, les taureaux sont seuls reproducteurs, souligne le caméraman. Ou les étalons chez les chevaux, les coqs chez les poules.

– Les mâles sont un peu plus fragiles, précise David. Ils ne tiendraient pas dans les missions dangereuses, en milieu hostile irradié ou infectieux.

Les trois hommes passent dans une nouvelle salle où ils découvrent des œufs plus mûrs, baignant eux aussi dans des rayonnements verdâtres.

– Pygmée Prod « loue » pour des missions précises des Micro-Humaines comme nous louerions des travailleurs intérimaires. Elles sont facturées à l’heure. Nous ne les vendons jamais. Toutes sont numérotées. Elles ne sont prêtées que pour des missions strictement limitées dans le temps.

– Mais qu’est-ce qui empêche un client de faire ses propres reproductions ? demande Georges Charas.

– Précisément le contrôle des mâles. Nous en avons 10 %, mais ils ne sortent jamais d’ici. Ils sont notre vrai trésor.

Les trois hommes débouchent dans une salle où tous les œufs sont alignés dans des coquetiers, exposés à des lampes rouges.

– Ici, c’est la première salle de couvaison pour les œufs parvenus à maturité.

Le scientifique saisit un œuf et le passe dans un appareil de radiographie. Aussitôt apparaît sur l’écran une forme de fœtus occupant un dixième du volume de l’œuf.

– Voilà la première étape de fabrication de la nouvelle humanité.

– C’est vraiment…

Le journaliste cherche à définir l’émotion qu’il ressent.

– … attendrissant et impressionnant à la fois.

Puis le scientifique, accompagné des deux journalistes, passe dans une seconde salle où s’alignent des œufs d’une couleur beige plus foncé.

À nouveau, David saisit un œuf qu’il place dans un appareil de radiographie, et ils distinguent cette fois un fœtus occupant près des trois quarts du volume.

– Ceux-ci sont prêts à éclore, annonce David.

Enfin, dans la dernière salle, les trois hommes assistent aux éclosions proprement dites. Des coquilles se fendillent.

– Tout part de l’œuf primordial…, murmure David.

Le journaliste distingue parfaitement les petits bras qui poussent sur la membrane, la fendent, la déchirent.

Le caméraman filme avec une excitation visible, jusqu’au moment où la coquille se brise complètement et libère son occupant qui, encore englué dans une matière transparente, choit sur un matelas de mousse rose et commence déjà à ramper vers la vitre.

– Les Micro-Humains sont lavés, puis bagués, numérotés, répertoriés, et enfin disposés dans la salle de repos.

Comme pour confirmer, une femme en blouse blanche, équipée d’un masque de protection, saisit délicatement les nouveau-nés et, après les avoir épongés et essuyés, leur avoir placé un bracelet plastique autour du mollet, les dépose un par un sur de petits lits alignés, surmontés d’une caméra de contrôle.

– Et voici le docteur Aurore Kammerer, avec qui j’ai mis au point les premiers Micro-Humains, présente David.

La jeune femme baisse son masque et salue la caméra qui la filme. Le journaliste découvre alors une femme d’une beauté troublante. Ses yeux ont une teinte pratiquement dorée, son visage est encadré de cheveux bruns qui lui arrivent aux épaules. Elle a un petit air de souris et sa bouche finement dessinée esquisse une moue complice.

Georges Charas tombe aussitôt sous le charme.

– Comment se fait-il que ces enfants à peine nés soient déjà capables de voir, d’entendre et de se déplacer ? demande-t-il.

– En fait, la gestation normale de l’humain devrait être de dix-huit mois. Mais nous sommes tous des prématurés du fait de l’étroitesse du bassin des femmes Homo sapiens, explique la jeune femme. Les Micro-Humains, baptisés par nous Homo metamorphosis, ne sont pas limités par le bassin des mères, ils ne sont limités que par la coquille de l’œuf, assez large pour permettre une croissance complète. Ils vivent donc une gestation qui correspondrait chez nous à dix-huit mois.

Le journaliste approche son micro pour être sûr d’obtenir un son parfait.

– Si je comprends bien, tout se passe comme si les Emachs naissaient avec neuf mois de maturité supplémentaire ?

– À neuf mois, un bébé ne se tient pas debout mais il rampe, il a des cheveux, il voit et il entend.

Le journaliste fait signe au caméraman de serrer son cadrage sur l’impressionnant regard doré de la jeune femme.

– Cependant, dans ce cas, la couvaison ne dure pas dix-huit mois ?

– Non, chez les Micro-Humaines tout doit être divisé par dix. Leurs œufs éclosent dix fois plus vite, c’est-à-dire en un peu plus d’un mois et demi.

Le caméraman zoome ensuite sur l’adorable visage d’une nouvelle-née qui les fixe avec curiosité.

– Quelle quantité produit Pygmée Prod ? questionne le journaliste.

– Actuellement, enchaîne David, nous sommes à douze naissances par jour, mais nous allons ajuster ce chiffre en fonction du marché. Nous nous attendons à une forte demande de location, mais nous ne souhaitons pas avoir trop d’Emachs dans la nature, nous ne pourrions pas les contrôler. C’est un choix, et c’est celui des administrateurs de Pygmée Prod, pour son développement commercial.

– Justement, docteur Wells, qui sont ces fameux administrateurs de Pygmée Prod ?

– Le conseil d’administration comprend les six membres fondateurs : le colonel Natalia Ovitz qui en est la PDG, le lieutenant Martin Janicot qui est directeur général, le docteur Aurore Kammerer, madame Nuçx’ia Nuçx’ia, madame Penthésilée Kéchichian et moi-même, ainsi qu’un représentant du gouvernement et un représentant des investisseurs privés, monsieur Vachaud. Les décisions sont votées à la majorité relative, mais, en général, nous avons tous la même vision de l’évolution de notre entreprise.

Ils quittent la zone « Nurserie », puis poussent les portes d’une salle dans laquelle vaquent des Micro-Humaines attentives, en tenue d’infirmière, soignant les bébés. Certains sont même allaités par des nourrices qui ont libéré un sein pour se livrer à cette tâche délicate. Le journaliste semble fasciné par la scène.

– Vous avez l’air surpris, intervient David, ce sont des mammifères, et les mammifères sont allaités, c’est même ce qui les définit. Tout comme chez les ornithorynques ou les dauphins, les femelles emachs ont des seins et du lait.

– Et on n’a pas encore pensé à faire des yaourts… au « lait d’Emach » ? interroge le caméraman.

Puis, prenant conscience de l’incongruité de sa question, il fait signe qu’elle n’appelle aucune réponse.

La visite les conduit jusqu’à une salle de classe où de minuscules jeunes filles sont assises. Le journaliste distingue quelques rares garçons.

– Les enfants couvés par leurs parents et les autres sont éduqués dans des classes communes.

David indique aux deux journalistes qu’ils peuvent maintenant visiter la cité proprement dite.

Ils quittent donc le bâtiment de l’aile droite du U, et croisent le lieutenant Martin Janicot qui, à l’aide d’une brouette, évacue les déchets quotidiens de la ville. Le géant arbore comme à son habitude un tee-shirt affichant une loi de Murphy :

 


	17. La théorie, c’est quand ça ne marche pas mais que l’on sait pourquoi.


	La pratique, c’est quand ça marche mais qu’on ne sait pas pourquoi.


	Quand la théorie rejoint la pratique, ça ne marche pas et on ne sait pas pourquoi.




 

Sa brouette est remplie de minuscules sacs en plastique noir hermétiquement clos.

– Les déchets d’une journée, commente le jeune homme. Aujourd’hui, c’est Martin qui s’est dévoué.

– Ah, si l’on pouvait évacuer aussi facilement les déchets de Paris ou de New York, regrette le journaliste.

– Je crains que dans le futur, compte tenu de la masse de nos déchets, ces sixième et septième continents formés d’ordures qui flottent en Atlantique et dans le Pacifique ne s’agrandissent encore, ajoute Martin.

– À moins qu’on les déverse dans l’espace, rétorque David soudain pris d’une intuition. Je verrais bien tous les déchets déposés sur la Lune, ce qui nous débarrasserait de nos dépotoirs à ciel ouvert.

Le journaliste note l’idée.

– Vous avez vraiment beaucoup d’imagination, docteur Wells, mais tout cela c’est de la science-fiction.

David se tourne vers les journalistes.

– Pour l’instant, nous évacuons ici les détritus de manière artisanale, mais nous allons bientôt équiper la cité d’un système de « tout-à-l’égout », évacuation des eaux usées et des ordures. C’est en préparation.

Ils arrivent enfin devant le hangar sur lequel s’affiche en grandes lettres mauves et blanches sur fond noir : MICROLAND 2.

Avant d’ouvrir, David marque un arrêt.

– Évidemment, dit-il, c’est la suite de Microland 1, la cité d’origine que vous avez vue dans les journaux et tout à l’heure au musée.

Le caméraman change d’optique, et s’apprête à filmer le minuscule monde avec l’objectif macro adapté.

– Nous avions prévu que la demande allait augmenter, et nous avons accru en même temps la production et la taille de la cité.

Il actionne la porte électrique avec une carte à puce, et se dévoile à leurs yeux l’intérieur d’un hangar géant, semblable à ceux qui abritent les avions.

Les journalistes distinguent au centre du vaste espace un immense terrarium aux parois de Plexiglas transparent.

– La cité sous verre. Largeur 50 mètres, longueur 50 mètres, hauteur 5 mètres. Vous pouvez approcher. Je vous demanderai juste de ne pas toucher la paroi.

Le journaliste et le caméraman découvrent alors l’activité d’une cité humaine, si ce n’est qu’elle est réduite à l’échelle 1/10e.

À l’intérieur, tels des Gullivers au milieu des Lilliputiens de Swift, Nuçx’ia, Natalia et Penthésilée plantent des arbres bonsaïs dans le jardin central. Elles se meuvent et se déplacent au ralenti, chacun de leurs gestes et de leurs pas risquant de mettre à mal quelque chose, ou quelqu’un. Ce n’est qu’après avoir longuement vérifié qu’il n’y a rien ni personne sous leurs semelles, qu’elles avancent un pied devant l’autre.

– Je vous parlais tout à l’heure des autres associés de Pygmée Prod. Comme vous le voyez, tous sont impliqués en permanence dans l’entretien de la ville.

– Pouvons-nous entrer nous aussi à l’intérieur du terrarium, enfin je veux dire de Microland ?

David les guide vers un sas transparent et les deux journalistes, après avoir enfilé des protections sur leurs chaussures, sont autorisés à pénétrer dans la cité. Le scientifique les appelle à la prudence.

Il leur enseigne la manière de marcher, très particulière.

– Les Grands doivent circuler sur la route de linoléum spécialement aménagée à cet effet. Votre chemin est balisé, vous n’en sortez sous aucun prétexte.

Les deux hommes acquiescent. La caméra vise les humains occupés à planter les arbres.

À peine les nouveaux venus ont-ils pénétré dans la cité de Plexiglas que des Micro-Humains accourent pour se prosterner à leurs pieds.

– C’est quoi ça ? s’exclame le journaliste.

Déjà un large groupe les rejoint, des offrandes dans les bras.

– Et eux, c’est qui ? demande Georges Charas. Des fanatiques ?

– Pour les contrôler, nous les avons éduqués dans le respect total des Grands. Par moments, disons que cette éducation va plus loin…

– Une religion ? Vous les avez endoctrinés pour qu’ils vous vénèrent !?

– Nous n’avions pas le temps de leur expliquer les subtilités de la morale, du bien et du mal. La religion a l’avantage d’être une sorte de « prêt-à-penser » capable de canaliser rapidement l’énergie des foules.

– Un polythéisme créé de toutes pièces ! s’émerveille le journaliste tout en notant sa propre phrase avec fierté.

Il repère des temples et les désigne à son caméraman qui s’empresse de les filmer en gros plan.

– Les cultes se sont progressivement spécialisés, explique David en désignant le groupe qui se prosterne devant lui. Ceux-là sont les Emachs de ma paroisse, ils me vouent un culte personnel. En fait, je leur apprends à fabriquer des machines, donc ce sont pour la plupart des ingénieurs, des techniciens, des architectes.

– Vous avez le rôle du dieu Héphaïstos, en quelque sorte ?

– Plutôt Vulcain. Je préfère le nom romain. Mes associés ont eux aussi emprunté les rôles des divinités romaines.

Il observe les Emachs agenouillés avec ferveur.

– Parfois, nos adorateurs changent de dieu en cours de route, selon leur orientation professionnelle.

– Vous voulez dire que lorsqu’une Micro-Humaine s’intéresse par exemple à la médecine, et qu’elle s’en lasse et veut travailler comme ingénieur, elle va quitter le culte du docteur Kammerer pour rejoindre le vôtre ?

Georges Charas retient un gloussement, fasciné par le principe. Il presse son caméraman de filmer les prêtresses en robes colorées.

– En général, tout s’équilibre, il y a autant de vocations pour chacun des six dieux, précise David avec modestie.

Il les guide ensuite vers un bâtiment qui ressemble à une cathédrale. La tour centrale est surmontée d’un œuf.

La papesse Emma 666 vient à eux, en tenue d’apparat pourpre. Son sceptre sculpté se termine par un œuf doré. Elle effectue une révérence.

– Emma 666 a été la première criminelle, et nous l’avons ramenée dans le droit chemin. Maintenant qu’elle a vu l’Enfer et le Paradis, elle a compris la notion de faute, de culpabilité et de responsabilité, du coup elle est devenue notre meilleur porte-parole pour transmettre aux Emachs notre philosophie et nos directives.

La Micro-Humaine parle soudain d’une voix aiguë et le journaliste approche son enregistreur.

– Qu’est-ce qu’elle dit ? Je ne comprends pas.

– Hum… Elle dit que vous marchez sur le cimetière.

Le journaliste dégage prestement son pied, et constate que par chance il a seulement renversé quelques pierres tombales.

– Pouvons-nous l’interviewer ? demande-t-il pour faire diversion.

David maîtrise son agacement.

– Elle est très irritée par votre négligence. Pour l’instant mieux vaut quitter les lieux.

Ils ressortent du terrarium. David désigne plusieurs bâtiments.

– Vous pouvez filmer d’ici, ce sera moins dangereux pour elles. Là-bas par exemple, ce bâtiment bleu, c’est l’école où elles apprennent à lire et à écrire.

– Si 1 an pour un Micro-Humain correspond à 10 ans pour un humain (c’est l’âge d’entrer au collège), à 2 ans, elles démarrent leur carrière universitaire, c’est cela ? demande Georges Charas avec un sourire.

– Exact. Là, ce bâtiment rouge, c’est le centre d’entraînement sportif, ici, la salle de spectacle, et là, le stade de football.

Ils quittent le hangar, puis David les invite à prendre un verre dans un salon du centre Pygmée Prod.

Georges Charas découvre sur un écran la courbe du chiffre d’affaires de l’entreprise.

– Quel est le taux de croissance ? demande-t-il.

– Pour l’instant, nous n’avons qu’une année de recul. Pour une population totale de trois mille individus, nous louons à peu près cent Emachs par jour, au tarif horaire de 100 euros. Il s’agit évidemment de clients fortunés et de missions pour lesquelles les autres moyens ne fonctionnent pas. En cas de missions périlleuses, la somme peut tripler.

– Par exemple, les missions en milieu irradié ou en milieu confiné, quoi d’autre ?

Le jeune scientifique désigne l’album photos des exploits de ses créatures.

– Depuis peu, une demande particulière nous parvient du domaine hospitalier. Les chirurgiens se sont en effet aperçu que les petits doigts précis et agiles des Homo metamorphosis étaient souvent plus efficaces que les gros doigts des Homo sapiens.

Sur les clichés, les minuscules femmes masquées de blanc opèrent assises sur les bords de la plaie ouverte.

– Les Emachs ne craignent pas non plus les infections, comme vous le savez, elles possèdent une grande résistance aux radiations, mais aussi aux microbes et aux virus. Là encore, le milieu médical apprécie d’avoir des « suppléantes » qui passent là où l’Homo sapiens… trépasse.

Le journaliste hoche la tête, impressionné, et note la formule.

– Et en dehors de la médecine ?

– Depuis peu, nous sommes sollicités par le milieu de la mécanique de précision. Des horlogers suisses vont lancer une ligne de montres dont le mécanisme est entièrement forgé et installé par des Micro-Humaines, à la main et avec des outils miniatures.

Il désigne une montre sous verre, que le caméraman filme en l’éclairant de sa torche.

– Je pense que dans les mois qui viennent, bien d’autres missions attendent nos petites suppléantes. Et je vous avouerai qu’elles-mêmes prennent plaisir à s’atteler à de nouvelles tâches qui les obligent à toujours se surpasser. J’ai surpris une conversation entre nos chirurgiennes qui revenaient d’une opération du cerveau particulièrement délicate. Elles racontaient leur action en essayant d’impressionner leurs camarades qui travaillaient dans le système respiratoire, évidemment moins complexe.

David fait défiler plusieurs photos où des chirurgiennes micro-humaines sont à pied d’œuvre dans ce qui semble de la pâte d’amande rose. L’une d’elles fait un signe de victoire en direction de l’objectif, en brandissant une tumeur noire qu’elle vient d’extirper du tissu cérébral.

– Vous voulez dire qu’elles ressentent une sorte d’émulation collective ?

– Elles sont curieuses de tout et assoiffées d’expériences nouvelles. Elles veulent sans cesse s’améliorer.

– Une motivation de jeune espèce que nous avons perdue, nous, la vieille espèce…, reconnaît le journaliste.

– Eh bien, messieurs, je crois que nous avons tout vu. J’ai moi-même beaucoup de travail, et si vous le permettez, je vais donc mettre fin à cette interview, annonce David.

Georges Charas fait signe à son collègue de couper la caméra, puis les deux journalistes remercient et serrent la main du chercheur, qui les raccompagne jusqu’à la porte d’entrée.

Il les regarde s’éloigner, cependant que Nuçx’ia le rejoint.

– Tu leur as tout dit ? demande-t-elle.

– Presque tout.

La jeune femme l’observe.

– Nous n’avons rien à cacher, dit-elle.

– Presque rien.

Elle lui prend la main et la serre contre sa poitrine.

– Tu te fais du souci, David ?

– Oui.

– Tout va bien, notre entreprise est florissante, nous avons les moyens financiers qui nous permettent enfin d’être tranquilles, j’ai même pu envoyer de l’argent à une association qui désormais protège notre tribu au Congo, tout comme Penthésilée a pu aider ses sœurs en Turquie et en Iran.

La jeune pygmée s’approche de son compagnon.

– C’est quoi alors ? Mmmh… laisse-moi deviner… 109 ?

Il baisse la tête.

– C’est quand même elle qui a arrêté le missile lancé contre Ryad, et en remerciement on lui a envoyé des chiens enragés. Voilà un an qu’elle vit cachée dans les égouts de New York, traquée par la police.

– David, je ne pense pas qu’elle ait pu survivre là-bas depuis si longtemps, entre les rats, les chats, les chiens. Sa copine blessée a dû mourir la première, et elle ensuite. Leurs corps ne seront jamais retrouvés.

David observe Nuçx’ia, pensif, puis ébauche un geste tendre.

– Désolé d’avoir autant d’états d’âme, mais tout est allé si vite. Nous n’avons pas vraiment mesuré les conséquences de ce que nous avions accompli.

– J’ai une idée pour te rassurer, annonce la jeune pygmée. Faisons une séance de Ma’djoba.

Il se souvient de la première fois que l’ingurgitation d’un mélange de lianes et de racines, selon une recette pygmée, lui avait permis de se plonger dans la période d’une de ses vies antérieures. Celle des Atlantes il y a huit mille ans.

Il sourit et elle sort la mélasse brune et la pipe traditionnelle qui va aider au voyage.



6. Encyclopédie : infanticide


En l’absence de contraception, la plupart des civilisations de l’Antiquité avaient inventé des procédures visant à gérer le « problème démographique ».

Chez les Romains, on présentait le nouveau-né aux pieds du père. Celui-ci l’examinait et décidait s’il lui donnait ou non son nom de famille.

Si le bébé semblait handicapé, s’il n’était pas beau, si c’était une fille (ce qui entraînait un surcoût de frais pour la dot), si le père avait un doute sur le fait qu’il était le vrai père, ou tout simplement s’il considérait qu’il avait assez de progéniture, il pouvait refuser de donner son patronyme à l’enfant. Sans avoir à justifier son choix.

Le nouveau-né non reconnu subissait alors ce qu’on appelait l’« exposition », qui consistait à le déposer sur le tas d’ordures du carrefour le plus proche. Dès lors, il pouvait être récupéré pour être adopté par une autre famille. Mais le plus souvent ces bébés étaient ramassés par les marchands d’esclaves ou les proxénètes qui les éduquaient pour en faire des prostitués (hommes ou femmes), ou les mutilaient pour en faire des mendiants. Si personne ne s’en préoccupait, ils mouraient sur le tas d’ordures, de faim et de froid, ou étaient dévorés par les chiens et les rats.

Seuls les juifs et les chrétiens avaient l’habitude de garder et d’éduquer tous leurs enfants, quels que soient leur physique, leur sexe, leur santé. Cette pratique provoquait d’ailleurs le mépris des Romains qui attribuaient ce comportement de « non-sélection » aux cultures « primitives ».

Au Japon, il existait également un rituel de sélection des nouveau-nés. En effet, le pays ne comportant que peu de terrains cultivables, les populations souffraient souvent de la famine. Aussi, les Shoguns avaient-ils décidé de stabiliser le nombre d’habitants de l’archipel nippon à 30 millions, nombre considéré comme idéal par rapport à la capacité agricole du pays.

Pour y parvenir, on conseillait certes aux non-productifs, vieux et malades de partir mourir en montagne (voir le film La Ballade de Narayama), mais il existait aussi la coutume dite du « tri des épis ». Là encore, on présentait l’enfant au père qui décidait si le nouveau-né devait continuer à vivre ou non. Si l’enfant était considéré comme excédentaire, on lui plaçait une boule de riz gluant dans la bouche, et deux boulettes dans les narines, puis le père avec sa main maintenait les orifices bouchés jusqu’à ce que l’enfant meure étouffé.

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu,

Edmond Wells, Tome VII.
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Elle inspire profondément, puis la reine Emma II rejoint le groupe de prêtresses en robe pourpre, et s’adresse à la papesse dont le sceptre domine le groupe.

– Qui étaient ces étrangers, selon toi ?

– Des journalistes.

– Il ne faudrait pas que les Grands commencent à venir trop nombreux ici. Les anciens, nous les connaissons, mais les nouveaux peuvent nous causer de mauvaises suprises.

La papesse Emma 666 observe son sceptre.

– L’important pour l’instant, c’est que notre plan puisse avancer et que les Grands ne se doutent de rien.

La reine se mord la lèvre.

– Et s’ils découvraient notre secret ?

– Ils ne le découvriront pas.

– Pourquoi es-tu si sûre de toi ?

– Parce que les Grands nous sous-estiment. C’est là notre force, notre meilleur atout pour mener à bien notre plan…

La prêtresse affiche un large sourire, puis ajoute :

– Et ce n’est pas près de changer.
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La fumée pénètre d’un coup dans ses narines et il sent une sorte de brume envahir son esprit. Son buste part en arrière.

Ses paupières, fins rideaux, se referment sur le théâtre du réel, et David Wells bascule dans le décor qui lui est désormais familier.

Nuçx’ia fait le décompte de 10 à 0, et quand elle prononce le mot « zéro », il se retrouve dans le couloir jalonné de ses vies précédentes, avec des portes à ouvrir sur lesquelles des noms masculins et féminins sont gravés sur des plaques.

Il ne s’arrête pas à ses vies intermédiaires et rejoint la dernière porte, celle de sa première vie sur Terre.

Il l’ouvre, découvre le pont de lianes qui s’enfonce à travers la brume et s’avance à grands pas dans un autre espace-temps.

Il se revoit Atlante sur une île désormais disparue.

Il est Ash-Kol-Lein, en train de faire l’amour avec sa femme, Yin-Mi-Yan, lorsque soudain sonne la corne d’alerte.

Aussitôt les deux Atlantes se rhabillent et descendent dans l’avenue principale de la ville d’Ha-Mem-Ptah.

Il sent que ce n’est pas une de ces alertes pour un astéroïde géocroiseur, c’est autre chose.

Déjà plusieurs personnes courent vers le port.

Une nef revient, il la reconnaît. C’est le bateau de son fils Quetz-Al-Coatl.

À bord, ils découvrent des corps criblés de petites flèches. Les blessés sont mêlés aux morts. Quetz-Al-Coatl est lui-même couvert de sang. Une dizaine de flèches sont fichées dans sa poitrine et son dos, mais il respire encore.

Ash-Kol-Lein emporte son fils dans son atelier de soins. Yin-Mi-Yan l’aide à extraire promptement les flèches.

Le jeune homme est brûlant de fièvre et sa mère lui fait absorber une potion, pendant que son père dépose sur ses plaies une décoction de plantes.

L’explorateur finit par retrouver des forces et parvient à raconter les événements qu’il vient de vivre.

Lui et ses douze compagnons d’expédition ont débarqué sur la côte du continent de l’ouest. Là, des milliers de très petits hommes, juchés sur les hauteurs, les attendaient.

Les explorateurs ont essayé de parlementer, mais les mini-humains ont répondu par une volée de flèches. Ils ont fui mais les autochtones les ont poursuivis et arrosés de leurs tirs alors qu’ils embarquaient sur leur nef.

Quetz-Al-Coatl considère qu’il a eu de la chance : les trois amis qui avaient survécu comme lui à cette attaque ont finalement succombé à leurs blessures pendant le voyage de retour.

Le chaman prend l’affaire très au sérieux et préconise aussitôt une réunion d’urgence du Conseil des sages.

Ash-Kol-Lein fait partie de cette assemblée. Une heure plus tard, les soixante-quatre sages sont réunis en cercle.

À la demande du chaman, le débat s’ouvre sur la question de fond : « Faut-il continuer à explorer des continents maintenant infestés de minihumains agressifs ? »

– Nous n’allons pas envoyer nos enfants se faire tuer inutilement, annonce une femme de plus de 900 ans. Regardez ce qu’ils ont fait ! Ce sont des sauvages !

– Nos explorateurs n’auront qu’à s’armer, propose un homme qui semble avoir largement dépassé les 1 000 ans.

– Et ils feront quoi ? Ils tueront les tueurs ? grince un vieillard.

– Tuer pour autre chose que la nourriture ou la survie est contraire à nos principes élémentaires, rappelle le chaman.

– Nous n’allons quand même pas massacrer ces minihumains que nous avons créés et qui n’existeraient pas sans nous, dit une femme.

– Alors il faudra les éduquer. Nous n’avons que cette alternative : les détruire ou les éduquer, dit Ash-Kol-Lein. Je suis certain qu’on peut leur enseigner d’autres formes de communication avec les étrangers que la guerre.

– Les éduquer ? Encore faudrait-il pouvoir les approcher. Si j’ai bien compris, nos explorateurs se sont fait agresser avant même d’avoir pu parlementer, rappelle le chaman.

– Le mieux est de rester chez nous et de laisser s’entretuer ces sauvages, déclare la femme de 900 ans.

À ce moment, le jeune Quetz-Al-Coatl entre dans la salle du Conseil. Il titube et s’appuie difficilement sur une canne. Il réclame la parole. Il est pâle, ses jambes ont du mal à le soutenir.

– Nous ne devons surtout pas renoncer, articule-t-il. Nous devons garder un contact avec ces minihumains et leur apprendre tout ce qui nous a permis d’atteindre ce confort qui est le nôtre, et qu’ils n’ont pas. Ils comprendront alors que la violence est une impasse.

– C’est toi qui dis ça ?! s’étonne la femme de 900 ans. Toi qui as vu tous tes compagnons se faire massacrer sans le moindre motif.

Quetz-Al-Coatl s’effondre dans un fauteuil. Il darde un doigt sur la femme.

– Justement, il ne faut pas céder à la peur. Nous n’avons pas à les redouter. Il faut trouver une manière de les aider. Ils sont comme des chiens blessés, ils mordent la main qui veut les nourrir.

– Des chiens enragés, oui… Et les chiens enragés, on ne les approche pas.

Le ton monte parmi les sages.

– La vie de nos enfants est trop précieuse pour les envoyer à la mort au nom de grands principes philosophiques, déclare l’un des soixante-quatre.

– Il faut couper tous les contacts, et surtout, garder nos minihumains astronautes civilisés à l’écart de leurs frères sauvages du continent.

– Mais nous devrons forcément retourner sur les continents pour y puiser nos ressources énergétiques : le pétrole pour les fusées et l’uranium pour les bombes atomiques, remarque un autre membre de l’assemblée.

Le chaman propose de procéder à un vote.

– Qui veut continuer les explorations sur les continents ?

Vingt-trois mains se dressent.

– Qui veut les faire cesser ?

Vingt-six mains se dressent. Le chaman annonce :

– Quinze d’entre nous ne se prononcent pas.

Parmi eux, Ash-Kol-Lein.

Le jeune explorateur Quetz-Al-Coatl se lève, en s’appuyant sur sa canne.

– Vous faites une énorme erreur. Nous ne pouvons pas vivre isolés sur notre île, alors que, tout autour, les continents grouillent d’une nouvelle humanité que nous ignorons et méprisons. C’est une position de repli intenable à long terme.

– Et pourquoi donc ?

– Parce qu’ils font beaucoup d’enfants, et que nous en faisons peu. Ils ont de vastes territoires, nous sommes confinés sur une île. Si nous restons entre nous sur Ha-Mem-Ptah, nous finirons par nous éteindre.

– Nous entendons ta colère, jeune homme, tranche le chaman, mais l’Assemblée des sages a voté. Plus aucun bateau ne partira vers les continents jusqu’à nouvel ordre. Et tout doit être fait pour que nos minihumains astronautes ignorent ce que sont devenus leurs cousins évadés.

Ash-Kol-Lein veut réconforter son fils, mais celui-ci trouve un dernier reste d’énergie pour le repousser. Il rentre chez lui et décrit à Yin-Mi-Yan la séance et le vote qui a décrété l’arrêt des explorations.

– Quetz-Al-Coatl a un caractère indépendant, reconnaît-elle, et il est courageux. Personne ne pourra l’empêcher de faire ce qu’il veut. C’est sa force et… sa faiblesse.

Puis elle l’embrasse. Les autres enfants, Os-Szy-Riis et Hiy-Shta-Aar ont entendu et compris, ils préfèrent ne pas donner leur avis sur la situation. Ils rejoignent leurs chambres respectives.

Le couple en fait autant. Yin-Mi-Yan se blottit dans les bras de son compagnon, et celui-ci s’apaise.

Au loin, alors qu’il ferme les yeux, il lui semble entendre une voix qui compte « … 5… 6… 7… 8… 9… et 10 ! »

David rouvre les yeux.

– Que s’est-il passé ? Tu avais l’air bizarre à la fin, s’enquiert Nuçx’ia.

Il reprend son souffle.

– J’ai vu comment c’est arrivé. Les minihumains fugitifs ont proliféré à grande vitesse sur tous les continents.

– Tes visions de ta vie d’Atlante sont de plus en plus précises, remarque la jeune pygmée, admirative. Tu vas probablement nous permettre d’éviter de reproduire les erreurs passées.

– Je ne crois pas. J’ai au contraire l’impression que nous recommençons irrémédiablement un scénario ancien qui a abouti à…

Nuçx’ia pose un doigt sur ses lèvres et, avant qu’il ait pu terminer sa phrase de manière négative, elle conclut :

– … à ce que nous sommes devenus aujourd’hui.
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C’était il y a huit mille ans.

Il y avait d’un côté ces grands humains de 17 mètres en moyenne qui géraient avec intelligence la croissance et la consommation sur leur île, au milieu du Pacifique, et de l’autre, les petits humains sauvages d’environ 1,70 mètre qu’ils avaient créés, qui proliféraient sur tous les continents sans le moindre souci d’autorégulation autre que la violence.

Malgré les recommandations des vieux sages, le jeune explorateur Quetz-Al-Coatl poursuivit ses voyages d’étude sur les continents infestés de « petits sauvages ».

Il voulait à tout prix s’entendre avec eux.

Je pensais qu’il allait échouer, cependant Quetz-Al-Coatl était très débrouillard, il s’adaptait à toutes les situations.

C’est ainsi que le fils aîné de Ash-Kol-Lein est arrivé avec son équipage dans la région qui correspond à l’actuel golfe du Mexique.

Avant que les petits sauvages n’aient eu le temps de tirer leurs flèches, il leur a fait des tours de magie avec des balles, des explosifs, des effets pyrotechniques, des miroirs, des fumées.

Les autochtones, d’abord hostiles et méfiants comme à leur habitude, furent bientôt surpris, émerveillés, puis subjugués par le spectacle de cet homme immense capable de faire apparaître et disparaître des objets.

Dès que Quetz-Al-Coatl eut capté leur curiosité, puis leur intérêt, il réussit à susciter leur respect et leur obéissance. Il leur imposa sa langue pour pouvoir les dominer.

Au lieu de les affronter, Quetz-Al-Coatl jouait sur leur naïveté et leur superstition. Il leur inventa une religion.

Avec ce puissant outil « psychologique » capable d’influencer ces êtres primitifs, il devint objet de vénération pour ces créatures qui avaient oublié qui elles étaient vraiment et d’où elles venaient.

Pour eux, seul le nom de Gill-Gah-Mesh qui, le premier, avait quitté le paradis, était la référence commune.

Quetz-Al-Coatl désigna des prêtres parmi ces petits sauvages.

Enfin, il leur demanda de construire pour lui un temple de forme pyramidale, car il souhaitait ainsi communiquer télépathiquement avec la pyramide de ses congénères de l’île centrale. Ce qui fonctionna à la perfection.

Pour assurer son emprise, Quetz-Al-Coatl inventa sa propre légende ainsi que celle de ses compagnons de voyage. Il prétendit être issu du mariage du jour et de la nuit. Il dit que c’étaient les dieux qui avaient créé Gill-Gah-Mesh à leur image, ce qui expliquait qu’ils soient semblables, mais en réduction. Il dit que le « Paradis » d’où venait Gill-Gah-Mesh avait un nom et que c’était l’île d’Ha-Mem-Ptah.

Puis il inventa un rituel de soumission.

Quetz-Al-Coatl avait compris que malgré leurs exigences, ces humains primitifs étaient embarrassés par cette notion de « liberté » qu’une minorité seulement revendiquait.

La majorité silencieuse des autres n’aimait pas penser par elle-même, elle préférait qu’on lui indique quoi penser à propos de tout (même si c’était faux). Ceux-là n’aimaient pas prendre de décision et préféraient obéir à des chefs. Au pire, lorsque la situation devenait catastrophique, ils changeaient de chef. Comme des enfants, ils aimaient être encadrés. Les frontières les rassuraient, les interdits les définissaient, les lois et les punitions donnaient un sens à leur existence.

Quetz-Al-Coatl comprit que les petits sauvages détestaient les responsabilités. Quoi qu’il arrivât, le responsable s’appelait destin, chef, hasard ou dieu, ce qui leur évitait les regrets ou les remords personnels. Ils fuyaient le réel et préféraient traduire le monde en dogmes ou en histoires magiques plutôt qu’utiliser l’observation et l’expérimentation.

Puisqu’ils étaient nommés géants, Quetz-Al-Coatl utilisa donc ce mot et annonça que « Les Géants sont vos dieux créateurs et votre devoir à tous est de leur obéir ».

Tous ceux qui remettaient en doute cette loi devaient être dénoncés et sacrifiés.

Les petits humains adorèrent ce « dieu » au discours simple et compréhensible.

Et comme il fallait leur trouver un nom, Quetz-Al-Coatl appela désormais ce peuple « Mayas ».

Avec tous ses talents de « psychologue des foules », Quetz-Al-Coatl avait résolu non seulement la problématique « comment ne pas être tué par les petits sauvages » mais aussi « comment les dominer complètement ».

De retour sur son île, il communiqua son expérience à son frère Os-Szy-Riis et à sa sœur Hiy-Shta-Aar.

Il leur dit : « N’ayons pas peur d’eux. Il suffit de les diriger, ils adorent ça. »

Os-Szy-Riis partit en expédition vers les territoires de l’est, appliqua à la lettre la méthode de son frère, et créa la religion d’Os-Szy-Riis, avec quelques petites nuances dans la légende et les rituels, afin de se démarquer de la religion de Quetz-Al-Coatl. Il décida d’utiliser des masques d’animaux : ibis, chat, ou hippopotame pour faire plus « local ».

Il leur fit également construire des pyramides pour communiquer avec l’île centrale. Et il les nomma « Égyptiens ». Ce qui signifiait : « Ceux de l’Est. »

Os-Szy-Riis leur enseigna de la même manière sa langue, si bien que les Mayas et les Égyptiens parlaient tous la langue des géants.

Hiy-Shta-Aar créa elle aussi sa religion dans un pays qu’elle nomma Sumer. Ce qui signifiait : « Ceux du Nord-Est. »

Elle apprit également aux Sumériens sa langue, mais aussi l’écriture des géants, et leur fit construire une pyramide dans la ville de Ba-Ab-El.

Sur l’île centrale, les sages, informés des réussites des trois enfants d’Ash-Kol-Lein et de Yin-Mi-Yan, consentirent à envoyer d’autres navires vers les terres glacées du nord, et créèrent la culture viking qui vénérait le capitaine du bateau, un géant du nom de Tho-Or-Rrh.

Quelque part près des côtes de Judée, un seul géant survécut au naufrage de son embarcation. Il fut donc contraint de créer une religion avec un seul dieu et c’est ainsi qu’apparut le premier monothéisme.

Ce rescapé se nommait Ya-Ha-Veh.

En Inde, un bateau avec tout un équipage de géants installa la civilisation indienne et inventa l’hindouisme. Le capitaine s’appelait Braeh-Ma-Ah.

En Grèce, ce fut un certain Zeu-Eu-Ss et ses compagnons de voyage qui inventèrent une religion très complexe.

Désormais, les géants n’avaient plus peur de leurs petites créatures proliférantes.
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Dans la prison de verre contenant la ville de Microland 2, la population se réveille au son des cloches de la microcathédrale qui battent la chamade.

La reine Emma II est déjà en train de faire son footing dans le jardin du palais royal. La papesse Emma 666 récite ses prières et ses actes de contrition.

Dans l’hôpital central, des femmes accouchent d’œufs nacrés, précieuses perles aussitôt recueillies et triées par des infirmières attentionnées. La plupart de ces œufs sont étiquetés, déposés dans des caisses, puis acheminés par camions jusqu’au centre de transit, où tous savent que les dieux viendront les prendre en charge.

Les jeunes Emachs en uniformes d’écolières, mauve et blanc, sont prêtes à rejoindre leur école pour apprendre la langue, la religion, l’histoire et la technologie des Grands.

Dans les champs, les paysannes levées avant les autres cueillent les fruits des arbres bonsaïs. D’autres récoltent les céréales et les légumes.

La reine Emma II rejoint Emma 666 au milieu du square, face au palais royal.

– Alors ? s’informe-t-elle.

– Pour l’instant, l’équipe de huit qui creuse le tunnel n’est pas encore parvenue à sortir de la zone du hangar. Le sol est très dur et chaque bruit fait écho.

– Nous ne sommes pas pressées, il est important que le tunnel aboutisse le plus loin possible de Microland, et aussi que le secret soit bien gardé. Pas question que l’une des nôtres nous trahisse.

– Et si les Grands nous surprennent ? questionne la papesse.

– Eh bien, ce sera l’enfer pour ceux qui se feront attraper…

– Pour l’instant, nous ne contrevenons à aucune des lois des dieux. La curiosité n’est pas un péché.

– En es-tu sûre ?

Une ride d’inquiétude barre le front de la reine.

– De quoi as-tu peur ? demande la papesse.

– Je ne sais pas, j’ai un mauvais pressentiment. Vivre dans une cage de verre est certes une restriction insupportable, mais ce que nous risquons de découvrir dehors peut se révéler plus terrible encore.

La papesse observe son propre sceptre couronné de l’œuf doré.

– Le monde du dehors…

– Tu l’as vu, je crois, 666 ?

– Oui, j’étais saoule, mais je l’ai vu. Et cela m’a semblé… au-delà de tout ce que j’avais imaginé.

La reine soupire.

– Ce qui recoupe les témoignages de celles qui sortent en mission. Un monde qui a surtout l’air… « très compliqué ».

– Le terme est bien en dessous de la réalité, assure la papesse.

– Tu as ressenti quoi, dehors ?

– Une sensation de vertige, et en même temps d’émerveillement.

La reine lève les yeux vers son ciel.

– Le monde au-delà de la vitre…, murmure-t-elle.

– Le monde à l’extérieur de la cage…, répond le murmure de la papesse.

Au-dessus des deux Micro-Humaines, une caméra filme, sans capter le son. D’autres caméras de contrôle placées au-dessus de Microland 2 surveillent le bon déroulement des opérations quotidiennes au sein de la minuscule ville. Cependant, les deux Micro-Humaines savent qu’aucune caméra ne peut détecter que, dans la cave d’une maison, une équipe creuse un profond tunnel pour sortir et découvrir enfin le monde.




11. ENCYCLOPÉDIE : ÉTYMOLOGIE DE « KANGOUROU »


Le mot « kangourou » a une origine curieuse.

Alors que le naturaliste anglais Joseph Banks, de l’expédition commandée par le capitaine James Cook, désignait l’un de ces drôles de marsupiaux en demandant « What is this ? », un Aborigène lui répondit « Gan Gurru ». C’était le 25 juin 1770.

Aussitôt l’explorateur nota le mot sans pousser plus loin ses investigations. La dénomination « Kan gooroo », simplifiée en « kanguru », devint officiellement le nom générique de l’animal.

Ce ne sera que bien plus tard, lorsque l’on commencera à s’intéresser à la langue aborigène du peuple Guugu Yimidhir, que les linguistes découvriront que « Gan Gurru » est une phrase qui signifie : « Je ne comprends pas ce que vous dites. »

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu,

Edmond Wells, Tome VII.
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Les vidéos muettes de Microland 2 sont, entre autres, retransmises dans la salle de réunion où se tient le Conseil d’administration de Pygmée Prod.

Autour de la table ovale siègent les six membres fondateurs, plus le représentant de l’État français (en l’occurrence Bénédicte Drouin, l’épouse du président, qui s’est soudain découvert une passion pour ce projet) et Olivier Vachaud, le représentant des actionnaires privés. Ce dernier est un homme sérieux, en costume-cravate, qui semble tout droit sorti d’une grande école de commerce.

Le colonel Natalia Ovitz allume son ordinateur portable et le branche sur le projecteur mural. Apparaît alors sur l’écran central un tableau exposant la courbe ascendante du chiffre d’affaires.

– Notre croissance est actuellement de 27 % par mois, ce qui est assez rare dans l’industrie en général, et les industries françaises en particulier. Je crois que, peu à peu, les États et les industriels découvrent le potentiel de nos Emachs.

– Nous pouvons donc nous réjouir, nos efforts ont été fructueux, déclare Vachaud.

Sans répondre, Natalia Ovitz fait défiler les graphiques.

– En dehors de nos succès pour des opérations à haut risque, radioactif ou infectieux, dans le domaine de la chirurgie et l’ingénierie de précision, nous accomplissons actuellement une percée vers de nouveaux marchés.

Elle déclenche le diaporama. Tous peuvent observer une rue de Tokyo.

– Les Japonais, peut-être à la suite de la récente affaire Fukushima, nous en commandent beaucoup, mais aussi les Israéliens et les Saoudiens. Là encore, grâce à notre intervention sur les missiles nucléaires iraniens. Il existe désormais dans la culture de ces trois pays une consommation dite de « reconnaissance ». Souvent, les Emachs envoyées ne sont pas missionnées, mais honorées au cours de cérémonies officielles ou de fêtes prestigieuses.

– J’ignorais cela, reconnaît Bénédicte Drouin en prenant des notes sur sa tablette numérique.

De nouvelles photos sont projetées, représentant des fonds sous-marins.

– Les Micro-Humaines résistent mieux à la plongée sous-marine et descendent très bas dans les bathyscaphes. Une douzaine sont louées pour une série de documentaires sur la vie dans les abysses. Leur légèreté autorise également le développement du projet d’avion à plaques solaires qui n’atterrit jamais.

L’appareil aux longues ailes d’albatros recouvertes de cellules photovoltaïques apparaît à l’écran.

Bénédicte Drouin lève la main.

– Cela tombe bien. Je dois vous transmettre une commande de l’armée. L’état-major souhaiterait des Emachs pour des sous-marins et des avions miniaturisés.

– Dans le domaine privé, j’ai moi-même reçu des demandes émanant de chercheurs qui veulent explorer des milieux non accessibles à l’humain, ajoute Olivier Vachaud. Nous pourrions donc créer un secteur « Emachs Exploratrices ».

David Wells se lève.

– Je viens de terminer l’aménagement d’un nouveau bâtiment dans Microland 2. Il pourra accueillir une université destinée à les préparer à ce genre de spécialisations.

Tous approuvent.

– Du monde artistique, nous parviennent aussi des demandes, signale Aurore Kammerer. Un prestidigitateur célèbre, le grand Tibor, que vous connaissez tous pour l’avoir vu à la télévision, souhaiterait utiliser des Emachs pour ses tours.

Elle déroule l’affiche d’un homme en chapeau haut de forme et aux yeux illuminés.

– De quelle manière ?

– Il veut en cacher une dans le double-fond de son chapeau.

– Comme on le fait pour les lapins et les tourterelles ?

– Tibor a d’autres idées : par exemple sortir des Micro-Humaines de ses manches et de ses poches. Il voudrait les transformer en contorsionnistes afin d’optimiser l’effet.

– Amusant, reconnaît Natalia Ovitz. Je n’y avais pas pensé, mais le monde de la magie pourrait en être bouleversé. A fortiori si elles sont contorsionnistes. OK pour Tibor ! Cela devrait les amuser d’être applaudies par les foules.

Sur les écrans latéraux apparaissent les Micro-Humains vaquant à leurs occupations habituelles, sans se douter que les Grands leur concoctent de nouveaux défis.

– D’autres demandes sont plus « grand public », poursuit Aurore. Notamment dans le domaine du cinéma. Un agent d’Hollywood est venu la semaine dernière pour trouver des actrices emachs qui remplaceraient les personnages en images de synthèse. Il pense que le public est las des « marionnettes » et souhaite revenir à l’authentique. Or « rien ne remplace un vrai visage, vivant, et un regard reflétant une vraie personnalité ». Ce sont ses propres mots.

Aurore a cité la phrase d’un ton grave.

– Quels rôles ? s’enquiert Olivier Vachaud, intrigué.

– Le personnage de la « fée Clochette » dans le prochain Peter Pan. « Jiminy Cricket » dans le prochain Pinocchio…

L’assemblée commente, ravie.

– Et enfin, pour boucler la boucle des remakes : Le Seigneur des anneaux, Gulliver et les Lilliputiens, L’homme qui rétrécit, et Les Schtroumpfs.

La liste amuse l’assemblée, des rires fusent.

– Mais ce n’est pas tout. Il est prévu de tirer un film de l’histoire…

Sa voix baisse pour prononcer :

– … d’Emma 109.

Les visages se ferment.

– L’idée vient de Spielberg. Il a dit : « C’est un exemple de femme rebelle, courageuse et indépendante, prenant sa vie en main malgré les épreuves et le handicap de sa taille. »

– Spielberg ? Mais il n’est pas un peu âgé ? La dernière fois que je l’ai vu à la télévision, il avait l’air très fatigué. Il a près de cent ans, il me semble.

– Il est toujours très coté à Hollywood.

– À propos de 109, relève David, troublé, avons-nous de ses nouvelles ?

Natalia Ovitz hoche la tête.

– Voilà plus de dix mois que nous noyons les médias de messages l’appelant à se signaler.

– Elle n’y a peut-être pas accès, suggère David.

– Ou bien elle est morte. C’est le plus probable, avance Olivier Vachaud qui ne l’a pas connue.

Pendant un long instant, le silence plane. Puis :

– Vous avez pensé à quelle actrice pour interpréter Emma 109 ? demande Bénédicte Drouin en se tournant vers la jeune scientifique.

– Hum…. C’est vrai, nous avons déjà ébauché un premier casting, et même sélectionné Emma 1527.

– 1527 ? Celle qui fait partie de la troupe du théâtre royal de Microland ?

– En effet, elle a déjà joué dans les classiques comme Roméo et Juliette, et Le Cid pour son public emach. Elle n’est pas encore informée, mais je suis sûre qu’elle sera très flattée de jouer un personnage micro-humain pour un public de Grands.

– Très bon choix. Non seulement elle lui ressemble physiquement, mais elle est aussi très sportive et devrait être parfaite dans les scènes de cascades, notamment pour l’entrée dans le bunker iranien ou la lutte contre les poissons en haute mer, précise Penthésilée Kéchichian qui se souvient des épreuves vécues par la courageuse Micro-Humaine.

– Spielberg a prévu une fin plus cinématographique que la réalité : elle combat un doberman, pour elle grand comme un dragon, le tue, et finit par succomber à ses blessures en prononçant : « Désormais, plus rien ne sera pareil. »

Autour d’eux, des papillons échappés de la volière virevoltent tout à coup. Un monarque bleu vient se poser sur le doigt de la jeune femme.

– Ils ont prévu un titre en jeu de mots. « Sang Neuf », dit-elle en contemplant le papillon.

– Bien, bien… Et quoi d’autre, Aurore, dans le domaine artistique ? demande Natalia.

– Un producteur de disques voudrait engager notre chanteuse Emma 1721. Il dit que sa petite voix fine et légèrement aigrelette ne ressemble à aucune voix humaine. Il a fait référence à Kate Bush lorsqu’elle chante Wuthering Heights.

– Ah, de mon côté, annonce Nuçx’ia, j’ai été contactée pour constituer une chorale d’Emachs à la manière des polyphonies pygmées. Je me suis permis d’en sélectionner une trentaine.

Elle sort son smartphone et déclenche le lecteur audio. Des chants harmonieux surgissent du haut-parleur.

– Jamais entendu de telles voix ! C’est vraiment impressionnant…, murmure Vachaud.

– Et la mélodie ? demande Bénédicte Drouin.

– Elle a été composée par « un » Emach.

– « Un » ?

– Un mâle. Comme chez les grillons, il semblerait que les mâles possèdent un talent inné pour créer des mélodies à faire vibrer les femelles.

– Les grillons ? C’est amusant, dit Bénédicte Drouin. Si je me souviens bien, à l’origine, les premiers projets s’inspiraient du modèle insecte.

Le colonel Ovitz confirme.

– David voulait faire évoluer l’espèce humaine afin de la rapprocher de celle des fourmis. Donc plus petite et vivant dans de grandes cités. Aurore voulait faire évoluer l’humanité vers les abeilles, donc plus féminine et maîtrisant la chimie des hormones pour soigner et décupler la résistance.

– Et maintenant, Nuçx’ia veut faire évoluer nos Emachs pour qu’elles s’inspirent des grillons…

Deux papillons bleus tournoient au-dessus de la coupe de fruits. La présence des humains les empêche de butiner.

– Et vous, colonel Ovitz, demande Bénédicte Drouin, vous aviez aussi une vision insecte de l’évolution ?

La femme semble surprise de la question.

– Si je devais choisir un modèle d’insecte, répond-elle, je pencherais pour le modèle… termite : des villes souterraines et le culte de la reine pondeuse.

Olivier Vachaud, ne comprenant pas de quoi elles parlent, montre des signes d’impatience.

– Bien, revenons à nos moutons, lance l’homme d’affaires. La demande augmente, je pense qu’il serait judicieux d’agrandir le centre et peut-être même Microland 2. Nous devrions penser à une cité plus vaste, plus peuplée. Si Microland 1 mesurait 10 mètres sur 10, et Microland 2,50 mètres sur 50, pourquoi ne pas passer à Microland 3 et à 100 mètres sur 100 ?

Bénédicte Drouin observe les papillons qui volettent autour d’eux.

– Je ne suis pas d’accord, intervient David.

– Comment ça, « pas d’accord » ?

– Il est trop tôt pour envisager la construction d’une ville plus grande. Microland 2 n’a pas utilisé tout son potentiel. Une structure vivante doit avancer en évoluant par paliers. On avance, on s’arrête, on réfléchit, puis seulement après on avance à nouveau. À foncer tête baissée vers une croissance non maîtrisée, nous risquons la « surchauffe ».

– La métamorphose est une crise, donc une période durant laquelle l’évolution s’accélère, rappelle Bénédicte Drouin pour soutenir son collègue. Dans la nature, certaines accélérations sont brusques et ne posent aucun problème.

La première dame tend l’index, et un papillon vient se poser sur son ongle.

– Nos actionnaires attendent une progression rapide des bénéfices, insiste Vachaud. Je me suis déjà avancé à donner des marges chiffrées, et ils ont augmenté en conséquence leurs investissements. Si ces objectifs n’étaient pas atteints rapidement, ils reverraient leurs mises à la baisse.

– Les financiers ne gouvernent pas encore le monde, déclare David. Et ce ne sont pas eux qui vont décider du calendrier de développement de notre entreprise.

– L’État aussi compte sur vous pour des rentrées liées aux investissements publics, croit bon d’ajouter l’épouse du président. Ne pas accélérer, c’est… ralentir.

David se lève.

– Et moi, je vous dis que ce qui n’est pas construit en respectant le temps ne résiste pas au temps. En allant trop vite, nous prenons des risques inutiles.

– Quels risques ? demande Bénédicte Drouin.

Le jeune scientifique serre les mâchoires. Il ne peut parler des problèmes qu’a rencontrés sa première incarnation avec les petits sauvages évadés de l’Atlantide.

– Rappelez-vous l’incident Emma 109, déclare-t-il.

– Justement, maintenant c’est réglé, et la vie d’Emma 109 est devenue un thème de film, donc une source supplémentaire de bénéfices.

Aurore se lève à son tour.

– Je crois que David a peur de la réussite, dit-elle.

Il la regarde, sidéré.

– Non, ce n’est pas du tout ça, tu le sais très bien. J’ai seulement l’impression que tout va trop vite. Nous sommes passés en très peu de temps de l’échec répétitif à la réussite soudaine. Un jour, on nous demande d’euthanasier tous les Emachs, et quelques mois plus tard, on nous demande d’augmenter la production et d’agrandir leur ville.

Olivier Vachaud croit bon d’intervenir à nouveau.

– Dans le cadre de l’augmentation de capital, et donc de la production, nous avons envisagé plusieurs aménagements. Tout d’abord Microland 3, permettant de passer du stade de grand village à celui d’une ville emach, capable d’accueillir jusqu’à 500 000 individus dans sa période d’épanouissement final.

– 500 000 Emachs !? Pour l’instant, nous avons une première génération de mille Emachs, suivie d’une seconde génération de trois mille, rappelle Penthésilée Kéchichian.

L’énarque sort un dossier de sa mallette, place une clef USB dans la prise du projecteur et le plan d’une ville apparaît sur l’écran.

– Nous nous sommes permis de contacter une agence d’urbanisme, leurs créatifs ont imaginé une microville ultramoderne avec ses avenues, ses bâtiments administratifs, ses logements, ses vastes jardins.

Il sort un pointeur laser.

– Ici, la nouvelle nurserie. Comme vous voyez, nous avons prévu large.

Il lance un diaporama montrant des croquis de bâtiments au design audacieux.

– Ici, la nouvelle école, le collège, l’université, la nouvelle cathédrale, le nouveau palais royal, l’hôpital, la mairie, un stade de football beaucoup plus vaste, une bibliothèque sur plusieurs étages, des salles de cinéma. Tout est plus spacieux, tout est plus fonctionnel, tout est plus productif. J’ai le feu vert du conseil des actionnaires pour transformer notre entreprise artisanale en complexe industriel de deuxième catégorie, annonce l’homme à la cravate. Et la bonne nouvelle, c’est qu’ils sont tous prêts à investir car ils croient au projet.

Vachaud affiche un sourire triomphant.

– En renfort, je me suis permis de faire appel à un cabinet de prospectivistes auquel j’ai soumis les éléments d’étude de Microland 3.

Il esquisse un geste rassurant.

– Ils sont très optimistes. Ils prévoient pour l’année à venir un marché de location de, tenez-vous bien, 10 000 Emachs.

– Par mois ? s’étonne Natalia Ovitz.

– Par jour ! Et une courbe de croissance qui permettra de faire tourner 300 000 Emachs de location en permanence dans le monde.

David s’est rassis. Il observe ses collègues qui sont impressionnés par les courbes et les chiffres qui s’affichent sur l’écran central.

– Quant à l’entreprise Pygmée Prod, mes prospectivistes prévoient une croissance annuelle probable de 43 %.

Un murmure d’approbation salue ce chiffre.

– Pour ma part, j’ai reçu une proposition complémentaire à celle de monsieur Vachaud, annonce Bénédicte Drouin. C’est une idée du ministre de la Culture : la transformation du centre en parc de loisirs. Cela amusera les enfants de voir la cité remplie de ces petits lutins.

La femme du président enlève la clef USB de l’appareil, la rend à son propriétaire, puis place la sienne dans le projecteur. Aussitôt apparaissent les images d’un parc de loisirs.

– Nous pourrions imaginer autour du futur Microland 3 toutes sortes de magasins où l’on vendrait les films avec les Emachs, les musiques des Emachs, vos chères polyphonies, Nuçx’ia, vos…

– Assez ! s’écrie David, à nouveau debout. Je crois que personne ne se rend compte de ce qui est en train de se passer ! C’est d’une nouvelle petite humanité dont nous parlons.

– Oui et alors ? s’étonne Bénédicte Drouin.

– Ils ne sont pas manipulables comme des jouets. Nous avons déjà rencontré des problèmes psychologiques.

– Et vous les avez parfaitement maîtrisés par l’éducation et la religion, il me semble, rétorque-t-elle. Je voulais d’ailleurs vous en féliciter, docteur Wells.

Natalia Ovitz, préoccupée par la tournure que prend la réunion, allume une cigarette, la glisse très lentement dans son fume-cigarette.

– Qu’est-ce que vous craignez précisément, docteur Wells ? demande la femme militaire.

– Que nos Emachs prolifèrent sans contrôle comme les tortues de Floride qui ont envahi nos lacs et nos rivières. Nous ne pouvons pas jouer avec la vie comme avec des objets. Ce ne sont pas des robots. Nous ne les maîtrisons pas complètement.

– Nous les maîtrisons parfaitement, le contredit Aurore. Nous contrôlons les uniques mâles reproducteurs et nous pouvons à n’importe quel moment détruire les œufs dans la couveuse.

– Vous êtes devenus fous !

– Ce n’est pas un argument, dit Bénédicte Drouin tranquillement.

David, hors de lui, sort en claquant la porte. Aussitôt les papillons qui avaient pénétré dans la pièce vont se cacher derrière les rideaux.

– Je le connais, il est un peu irritable ces temps-ci, mais cela lui passera, croit bon de préciser Natalia.

Nuçx’ia se lève.

– Je me charge de le calmer.

Elle disparaît à son tour.

Le colonel Ovitz surveille la fumée bleue qui sort de son fume-cigarette, monte et dessine des formes fugaces.

– Donc nous parlions d’un parc de loisirs pour les enfants, rempli de petites Emachs grimées en lutins, c’est cela ? reprend Vachaud. Pour ma part, je trouve l’idée excellente. On pourrait imaginer l’implantation de commerces et la vente de produits dérivés, au-delà des simples produits culturels.

– Vous pensez à quoi précisément, Olivier ?

– De l’artisanat micro-humain, Bénédicte, des bonsaïs, des montres, des jouets, etc.

L’homme en costume note les idées sur sa tablette numérique.

– Le président m’a prié de vous transmettre une demande plus personnelle, poursuit Bénédicte Drouin. Les Emachs étant un peu les symboles de « la France qui innove », il souhaiterait avoir des huissiers « Emachs » pour l’Élysée.

– Des micro-huissiers ? s’étonne Natalia Ovitz qui visualise parfaitement le bureau présidentiel.

– Il a pensé que ce serait bien d’avoir une vingtaine de ces petites femmes en uniforme prêtes à aider, à n’importe quel moment et pour n’importe quelle tâche.

– Et leur travail consisterait en quoi, exactement ? questionne la naine, sceptique.

– Devenir de super-mini-assistantes. Elles pourraient par exemple décrocher le téléphone, tendre un stylo, ranger ce qui traîne sur le bureau. Selon lui, cela impressionnerait beaucoup les chefs d’État en visite. Une sorte de spécificité de l’Élysée, en somme. Évidemment, le gouvernement paiera une location permanente.

Natalia Ovitz se lève, et fait un signe indiquant qu’elle souhaite mettre fin à cette discussion.

– Je n’ai pas peur de la croissance, et contrairement à David, tous ces projets ne m’effraient pas, mais je crois qu’il a raison sur un point : il serait bon de digérer chaque innovation avant de passer à la suivante. Je vous propose donc de mettre fin à ce conseil de Pygmée Prod et de passer à la salle à manger pour dîner ensemble. Je crois qu’Aurore nous a préparé un vrai festin avec des plats très originaux. Un cassoulet, il me semble…

Tous se lèvent, Natalia saisit le poignet d’Aurore.

– Attendez. Je voudrais vous parler.

L’autre se fige.

– Nous sommes un peu comme une famille. Je souhaiterais qu’il n’y ait jamais de dispute devant des étrangers.

– Mais ce n’est pas moi qui ai perdu mon sang-froid, il me semble…

L’ancienne espionne ne relâche pas son étreinte.

– Nous devons paraître unis devant ces deux-là. S’ils perçoivent des failles dans notre communauté de chercheurs, je peux vous garantir qu’ils n’hésiteront pas à nous dresser les uns contre les autres et nous perdrons tout.

La main de Natalia a raffermi son emprise, la jeune femme grimace, essaie vainement de se dégager.

– J’ai le droit d’exprimer ce que je pense, comme David a le droit d’exprimer ce qu’il pense. Si nous sommes une famille, ma chère Natalia, vous n’êtes pas ma mère !

Elle veut se libérer mais les doigts de Natalia paraissent crochetés à sa peau.

– Il existe quelque chose de pas clair entre vous et David.

– Comment ça ?

– Je croyais que c’était de la rivalité de scientifiques, mais c’est plus complexe. Pour reprendre l’image de la famille, vous êtes comme un frère et une sœur ennemis.

– Vous voulez vraiment savoir ? Il m’a déjà fait une déclaration d’amour et je l’ai envoyé paître. Pour ma part, je ne ressens aucun sentiment pour lui.

Natalia consent enfin à lâcher le poignet de la jeune femme.

Elle hausse les épaules, puis quitte la pièce.

Natalia sort, marche jusqu’à rejoindre le hangar, et s’approche de David qui est posté derrière la vitre, l’air sombre. Il observe ses créatures qui vaquent dans la ville miniature.

– Ils sont comme des enfants, soupire-t-elle.

– Justement. Nous ignorons ce qu’ils deviendront lorsqu’ils seront grands.

– La première génération est déjà adulte.

– Les individus peut-être, mais leur civilisation est balbutiante, rappelle-t-il.

Ils restent tous deux silencieux, à regarder les petits êtres qui se promènent dans les avenues, discutent, s’amusent et s’invectivent comme toute communauté humaine, sans aucune notion des enjeux qu’ils représentent.

Certains Emachs les repèrent et viennent se prosterner contre la vitre.

– En tant que parents, nous avons le devoir de les aimer, insiste David.

– En tant que dieux, nous avons le devoir de les guider, répond Natalia.

– Je n’imaginais pas que le boulot de dieu était une telle responsabilité.

– Vous avez peur ?

– Oui, j’ai peur de faire des erreurs de créateur, et non pas de père. Je suis conscient que chacun de nos choix risque d’avoir des répercussions considérables sur l’histoire de leur civilisation.

– Et probablement, par ricochet, sur la nôtre ? poursuit la femme militaire.

Natalia prend le jeune scientifique par la main.

– Il n’y a que ceux qui ne font rien qui ne se trompent jamais. Nous avons le droit de ne pas être des dieux parfaits.

Il repère un groupe de Micro-Humains qui font la course dans le stade.

– Il faudra un jour leur rendre des comptes. Ils sont purs, innocents, exempts de tout passé de violence et d’égoïsme. Ils n’ont pas demandé à exister. Je ne vois pas comment leur expliquer un jour que leurs dieux ont fait des erreurs parce qu’ils se sont emballés au cours d’un… conseil d’administration, préoccupés par une courbe de croissance économique.

Natalia observe une mère emach qui porte à bout de bras son œuf et qui croise une autre mère qui, elle, a placé le sien dans une sorte de sac à dos en forme de coquetier. Elles discutent, et celle dont le sac à dos semble si pratique parvient à convaincre l’autre d’adopter la même technique.

Plus loin, dans le stade, se déroule un match qui déchaîne les passions.

– Vous vous mettez trop de pression, David…

– Je réfléchis aux conséquences de mes actes. Si les Micro-Humains savaient ce qui se trame au-dessus de leurs têtes, ils seraient effrayés.

Natalia scrute à distance un groupe qui, ayant terminé de construire une maison, organise une fête pour accueillir les voisins dans leur nouveau logis. Tous semblent enjoués, sereins, heureux d’être chez eux.




13. ENCYCLOPÉDIE : LE FOYER


Les maisons où vivaient nos ancêtres étaient sombres, car les vitres transparentes coûtaient cher. Le plus souvent, les fenêtres étaient bouchées par du papier huilé.

Elles étaient froides.

En général, la seule source de chaleur était la cheminée. La plupart ayant un mauvais tirage, la fumée se répandait partout à l’intérieur et les occupants étaient obligés d’ouvrir les fenêtres pour ne pas être asphyxiés. Les textes du XVIIIe siècle rapportent que l’on devait revêtir un manteau lorsqu’on entrait dans la maison. Les courants d’air la rendaient encore plus glaciale que l’extérieur.

La construction d’un appartement ou d’une maison achevée, on pendait la crémaillère, à laquelle on accrochait le chaudron (d’où l’expression « pendre la crémaillère »). C’étaient des marmites très lourdes qu’on ne décrochait ni ne lavait jamais. Il demeurait toujours au fond un peu de restes de ragoût qui donnaient un goût spécial aux nouveaux aliments qu’on faisait cuire. Les gens mangeaient le contenu du chaudron, puis on le remplissait à nouveau avec de l’eau pour obtenir une soupe dans laquelle tremper du pain. Les femmes faisaient la cuisine si près du foyer, l’hiver, que des braises volantes mettaient souvent le feu à leurs amples jupes. Le feu était la deuxième cause de mortalité des femmes, après l’accouchement.

Plus tard, chez les familles bourgeoises, les cuisines furent éloignées de la salle à manger, afin que les domestiques n’écoutent pas les conversations de leurs maîtres, mais également parce que les cuisines, n’ayant pas de système d’évacuation des ordures, étaient souvent puantes.

Au fur et à mesure que la domesticité est devenue chère, donc rare, les femmes de la bourgeoisie se sont mises à cuisiner, et les cuisines se sont rapprochées des salles à manger. Pour ne plus les couper de la présence des convives, les architectes ont fini par inclure la cuisine dans la salle à manger avec le concept de « cuisine américaine ».

Nos ancêtres, qui n’avaient pas d’eau courante, utilisaient des porteurs d’eau. Si bien que l’eau était gratuite, mais que les porteurs, eux, étaient payants. En 1700, on comptait plus de 30 000 porteurs d’eau professionnels à Paris. Il suffisait de les siffler dans la rue et ils accouraient avec leur charge.

L’arrivée de l’électricité a révolutionné la vie quotidienne. En éclairant les pièces, leurs occupants découvrirent la crasse accumulée qui n’était pas visible dans la pénombre des cheminées et des bougies. Et l’on s’est mis à lessiver murs et planchers. Toujours grâce à la lumière électrique, en 1800, les riches se sont permis de décaler le temps. Alors qu’auparavant les gens se levaient et se couchaient avec le soleil pour économiser les bougies, et sortaient peu le soir de peur d’être agressés dans l’obscurité, l’éclairage des rues allait inventer les soirées, les fêtes, mais aussi les sorties au théâtre et à l’Opéra.

L’arrivée de la télévision, à la fin du XXe siècle, va engendrer une nouvelle gestion du salon. La télévision occupe souvent le centre de la pièce, sa lueur remplace le feu des origines et réunit la famille. Tous suivent alors en silence des jeux, des fictions mais surtout les actualités télévisées, fenêtres infinies qui captent les drames du monde alentour, proche et lointain.

Plus ces drames seront terrifiants, plus la famille se sentira soudée.

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu,

Edmond Wells, Tome VII.






14.

Les voyants rouges des caméras s’éteignent. Les chefs d’État du G20 réunis à Genève se serrent la main.

Le président américain, Franck Wilkinson, rejoint le président français, Stanislas Drouin.

– Joli coup, vos Emachs, Stan. Je crois que ce sera bon pour votre balance commerciale. Je ne serais pas étonné que vous gagniez un point de croissance avec les débouchés de cette innovation industrielle.

– Vous auriez fait pareil à ma place, Franck.

– Non, nous détenons tous des cartes différentes. Vous, les Français, vous avez joué cette carte bizarre, inattendue, et vous avez gagné, bravo. Personnellement, question stratégie militaire, j’ai plutôt investi dans la recherche sur les armes dissuasives de plus en plus sophistiquées, je n’ai pas pensé à miser sur ce genre de petites espionnes pas chères et capables d’accomplir des frappes d’une précision chirurgicale. Comment vous est venue cette idée, Stan ?

– Oh, une simple intuition, probablement influencée par des films de jeunesse comme Chérie, j’ai rétréci les gosses.

– Ne soyez pas modeste, Stan. C’était un coup de génie. La miniaturisation « organique » au lieu de la complexité « technologique » ! Comment n’y ai-je pas pensé ? Vous savez, je m’en suis voulu sur le coup et je vous ai même jalousé.

Ils marchent côte à côte dans les couloirs du palace qui accueille le G20.

– Vous voulez savoir le plus étonnant ? C’est une femme naine, issue d’une famille du cirque persécutée dans les camps durant la Seconde Guerre mondiale, qui est à l’origine de tout ça. Ensuite ma femme m’a poussé à lui faire confiance.

– Bénédicte ?

– Elle a très vite compris le potentiel de cette idée.

Les deux présidents, leurs gardes du corps sur les talons, se dirigent vers la chambre de l’Américain pour prendre un dernier verre. Là, les deux hommes ôtent leur veste et se laissent choir dans des fauteuils profonds.

– Ah, nos femmes… Que serions-nous sans elles ?

Franck Wilkinson claque des doigts et aussitôt l’un de ses gardes du corps à lunettes noires s’approche.

– Faites-les venir, Bill.

Quelques minutes plus tard, quatre jeunes femmes en tenue affriolante surgissent.

Les deux présidents se déshabillent nonchalamment, et s’étendent sur les deux lits parallèles. Les filles entreprennent aussitôt de les enduire d’huile de lavande et de les masser.

– Je ne vous cache pas que je voulais vous voir pour vous avertir de quelque chose, Stan…

– La dernière fois que vous m’avez sorti ce genre de phrase, c’était pour me prévenir de la pandémie de grippe qui a tué 2 milliards de personnes, et pour me conseiller de tuer tous les journalistes et scientifiques qui découvriraient le pot aux roses. Laissez-moi deviner, cette fois vous allez me parler de la guerre qui risque de faire 3 milliards de morts ?

– Non. De la crise économique.

– Il va y avoir un krach ?

– Nous sommes déjà dedans, même s’il se déroule au ralenti.

– Je pense en effet que vous en êtes au même point que nous. Le taux de chômage grimpe, la balance commerciale est déficitaire, l’écart se creuse entre les pauvres et les riches, et il est nécessaire d’augmenter les impôts pour combler le déficit.

– Je vais tenter un coup. Je compte baisser à la fois les impôts et les taux de crédit.

– Vous êtes sérieux, Franck ? Quand on a un pays au bord de la faillite économique, endetté auprès des Chinois et des pays arabes, ce qui est votre cas et le mien, on n’augmente pas les dépenses, on essaie de faire des économies.

Le président américain tend le bras pour saisir son étui à cigares, en allume un, puis souffle la fumée opaque. L’une des masseuses ne peut s’empêcher de toussoter.

– Nous, aux États-Unis, on pense que plus les gens consomment, plus l’industrie tourne, plus il y aura de bénéfices pour tout le monde. Quant aux crédits des Chinois et des Arabes, eh bien, profitons de l’argent qu’ils nous prêtent, même s’il est de plus en plus cher.

– C’est reculer pour mieux sauter, nos enfants devront rembourser ! Et puis, si tout le monde consomme plus, on va épuiser les ressources. En suivant ce chemin, je vois poindre la surpopulation et l’épuisement des matières premières, comme dans Soleil vert. Ce film m’avait bouleversé. La pollution, les manifestations réprimées par des bulldozers, et les vieux, dont on ne peut plus payer ni les retraites ni les soins, euthanasiés puis transformés en chips protéinées par les industriels du fast-food.

– Ah ! sacré Charlton Heston, c’est mon acteur préféré, reconnaît le président américain. Soleil vert ! Quel beau film !

– Ce n’est plus de la science-fiction. Si le camp des Blancs, je veux dire les grandes entreprises avides de rentabilité et de profits à tout prix, gagne, on épuisera réellement les ressources de la planète.

Le président américain sourit, sous les vagues de plaisir déclenchées par les mains des jolies masseuses.

– Je vous dis cela, Stan, pour que vous le sachiez : lorsque vous augmenterez vos exportations vers notre pays, nous aurons plus d’argent pour les payer. Envoyez-nous vos sacs à main, vos parfums, vos vins, vos fromages, vos chefs gastronomiques, vos call-girls, vos Emachs, enfin… tout ce qui vous reste de « typiquement français ». Ce sera bon pour votre balance commerciale, Stan.

Il souffle la fumée alors qu’une fille malaxe ses épaules puissantes.

– Vous croyez vraiment, Franck, qu’on peut vaincre la crise avec la stratégie du « toujours plus » ?

– Yes, of course.

L’Américain claque des doigts et une masseuse thaïlandaise monte sur son dos pour le pétrir avec ses pieds. Il souffle la fumée de son cigare, en extase.

– Sérieusement, Franck, vous le voyez comment le futur ?

– Je vais peut-être vous surprendre, mais j’imagine que tout pourrait aller de mieux en mieux. Je vois une croissance tranquille, lente et régulière, à peine entrecoupée de petites crises financières ou politiques surmontables. Je vois une amélioration de la médecine, de l’agriculture, et plus de confort pour tous.

Il éclate de rire, ce qui déséquilibre sa masseuse, qui saute de côté, s’excuse et se replace.

Franck Wilkinson fait signe à la fille qu’il souhaite passer à un massage plus « sensuel ». Elle obtempère. Il écrase son cigare et demande à une autre de lui préparer un cône de marijuana.

Du coup, les deux présidents fument ensemble, tout en se laissant caresser par les quatre femmes maintenant à demi dénudées.

– Cela me semble un peu… « utopique ».

– Mais non. Après tout, si on regarde le passé, les choses n’ont fait que s’arranger. Grâce au capitalisme, grâce à l’initiative individuelle, grâce aux financiers, aux banques et aux industriels. On les critique pour le principe, parce qu’on les jalouse, mais reconnaissons que c’est parce que les scientifiques sont payés et qu’ils inventent, que tout s’améliore.
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